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4 E P 1TR E 

d’une bonté toujours égale* Si quelque Cenfeur 
pouvait défapprouver l’hommage que je vous 
rends , ce ne pourrait être qu’un cœur né in- 
grat. Je vous dois beaucoup. Madame, ôc 
je dois le dire. J’ofe encore plus : j’ofe vous- 
remercier publiquement du bien que vous avez 
fait à un très-grand nombre de véritables Gens 
de Lettres , de grands Artiftes , d'Hommes de 
mérite en plus d’un genre. 

Les cabales font odieufes , je le fçais : la 
Littérature en fera toujours troublée , ainfi que 
tous les autres états de la vie. On calomniera 
toujours les Gens de Lettres , comme les Gens 
en place , & j’avouerai que l’horreur pour ces 
cabales m’a fait prendre le parti de la retraite ÿ 
qui feule m’a rendu heureux. Mais j’avoue en 
même-tem« que vous n’avez jamais écouté au- 
cune de ces petites fa&ions ; que jamais vous 
ne reçûtes d’impreffion de l’impofture fecrette 
qui blefle fourdement le mérite , ni de l’im- 
^ pofture .publique qui l’attaque infolemment $ 

* vous ave^ fait du bien avec difcernement , 
parce que vous avez jugé par vous-même , auffi f 
\ i \ je n*ai connu ni aucun homme de Lettres , ni 
^"aucune perfonne fans prévention , qui ne ren- 
'• - dît juftice à votre caraftère , non-feulement en 
public , mais dans les converfations particuliè- 
res , oîi l’on blâme beaucoup plus qu’on ne 
loue. Croyez , Madame , que c’eft quelque 
chofe que le fuffrage de ceux qui favent penfer*. 

Continuez, Madame , à favorifer tous les 
beaux Arts ; ils font la gloire d’une Nation ; 
ils font chers aux belles âmes > il n’y a que les 
efprits durs & infipides qui les dédaignent : 
vous en avez cultivé plufieurs avec fuccès , & il 
n ? en eft aucun fur lequel vous n’ayez des lu-, 

- miéies. 

« * » . 

* . « w * - ♦ 
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A Mme. DE PO MP AD OUR. $ 

De tous les Arts que nous cultivons en Fran- 
ce, l’Art de la Tragédie n’eft pas celui qui mé- 
rite le moins l’attention des perfonnes princi- 
pales ; car il faut avouer que c’eft celui dans le- 
quel les Français fe font le plus diftingués. 

C’eft d’ailleurs au Théâtre fenl que la Nation 
fe raffemble ; c’eft-là que l’efprit fit le goût de la 
Jeuneffe fe forme. Les Etrangers y viennent ap- 
prendre notre Langue, nulle mauvaife maxime 
n’y eft tolérée , nul fentiment eftimable n’y eft 
débité fans être applaudi. C’eft une Ecole tou- 
jours fubfiftante d’éloquence & de vertu. 

La Tragédie n’eft pas encore peut-être tout- 
à-fait ce qu’elle doit être. Supérieure à celle 
d’Athènes en plufîeurs chofes , il lui manque 
fouvent ce grand appareil que les IYIagiftrats 
d’Athènes fçavaient lui donner. 

Permettez-moi , Madame , en vous dédiant 
Une Tragédie , de m’étendre fur cet art des So- 
phocles & des Euripides. Je fçais que toute la 
pompe de l’appareil ne vaut pas une penfée fu- 
• blime , ou un fentiment : de même que la parure 
n’eft prefque rien fans la beauté. Je fçais bien 
que ce n’eft pas un grand mérite que de parler 
aux yeux; mais j’ofe être fûr que le fublime ÔC 
le touchant portent un coup beaucoup plus fen- 
fible t quand ils font foutenus d’un appareil con- 
venable , & qu’il faut frapper l’ame & les yeux 
à la fois. Ce fera le partage des génies qui vien- 
dront après nous ; j’aurai du moins encouragé 
ceux qui me feront oublier. . 

' C’eft dans cet efprit , Madame , que je tra- 
vaillai la faible efquiiTe que je foumets à vos 
lumières. Je la crayonai dès que je fçus que le 
Théâtre de Paris était changé , & commençait 
à devenir un vrai Spe&acle. Des jeunes gens de 
beaucoup de talens , la repréfenterent avec mol. 
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6 ■ E PITRE 

. • « 

fur un petit Théâtre que je fis élever à la cam- 
pagne. Quoique ce Théâtre fût extrêmement 
étrok, les Aéteors ne furent point gênés ; tout 
fut exécuté facilement. Ces boucliers, ces devi- 
fes , ces armes qu’on fufpendait dans la lice , 
faifaient un effet qui redoublait l’intérêt ; parce 
qu’en effet , cette décoration , cette attion de- 
venait une partie de l’intrigue. 

Il eût fallu que la Pièce eût joint à cet avan- 
tage , celui d’être écrite avec plus de chaleur ; 
que j’euffe pû éviter les longs récits ; que les 
vers euffent été faits avec plus de foin. Mais le 
tems preffait , auquel on s’était propofé de don- 
ner ce nouveau Speétacle > la Pièce fut faite 6e 
apprife en deux mois. Elle fut jouée par des 
Français & par des Etrangers réunis: c’eft peut- 
être le feul moyen d’empêcher que la pureté de 
la Langue ne fe corrompe , & que la pronon- 
ciation ne s’altère dans les pays oh l’on nous' 
fait l’honneur de parler Français. 

. Mes amis me mandent , que les Comédiens 
de Paris n’ont repyéfenté cet ouvrage , que par- . 
ce qu’il en courait une grande quantité de copies 
infidèles : il a donc fallu le laiffer paraître avec 
tous les défauts que je n’ai pû corriger : mais 
ces défauts mêmes inftruiront ceux qui voudront 
travailler dans le même goût. 

Je ne fçaurais trop recommander, qu’on 
cherche à mettre fur notre Scène quelques par- 
ties de notre Hiftoire de France. On m’a dit 
que les noms des anciennes Maifons qu’on re- 
trouve dans Zaïre , dans le Duc de Foix , dans 
Tancréde , ont fait plaifir à la Nation $ c’efl: 
encore peut-être un nouvel éguillon de gloire 
pour ceux qui defcendent de ces races illufires. 

Il me femble qu’après avoir fait paraître tant 
de Héros étrangers fur la Scène , il nous mau- 
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quaït A’y- montrer les nôtres. J’ai eu le bonheur 
de peiadre Le grand , l’aimable Henri IV. , dans 
on Poé'me qui ne déplaît pas aux bons Citoyens. 
.Un teros viendra que quelque génie plus heu- 
reux l’introduira fnr. la Scène avec plus de ma- 
•jeüé*:i j. • 

. Je dois parler encore d’une petite nouveauté 
-qui eft dans ■ Ta ne ré de , &■ qui peut mériter 
un jour d’être perfectionnée. Cette Pièce eft 
écrite en vers croifés. Cette forte dè poefie 
fauve l’uniformité, de la- rime; mais aufli ce 
genre d’écrire eft dangereux : car tout a fon 
écueil. Ces grands . tableaux , que les Anciens , 
regardaient comme une partie eiTentielle de 
la Tragédie , peuvent aifément noire au Théâ- 
tre de France 1. en le réduifant à n’être prefque 
qu’une vaine décoration : la forte de vers que 
j’ai employés dans Tancréde , approche peut- 
/ être trop de la profe. Ainfi , il eft à craindre 
qu’en voulant perfe&ionner la Scène Françaife , 
on ne la gâte entièrement. Il fe peut qu’on y 
ajoute des avantages qui lui manquent , il fe 
peut qu’on la corrompe., > 

. J’infifte feulement for : une : chofe ; c’eft ' la 
variété dont on a beloin dans une ville immenfe, 
la feulé de la terre qui ait jamais eu des Spec- 
tacles tous les jours. Tant que nous fçaurons 
maintenir par cette variété , le mérite de notre 
Théâtre , ce talent nous rendra toujours agréa- 
bles aux autres Peuples. 

a - C’eft ce qui fait que des perfonnes de la plus 
haute diftindion repréfentent fonvent nos Tra- 
gédies fit nos Comédies , dans plus d’ope Ville 
étrangère , tandis que nous voyohs dans nos 
Provinces des Salles de Speûacles magnifi- 
ques , comme on voyait des Cirques dans 
toutes les Provinces Romaines > preuve incon? 


8 EPJT RE à Aime. VE POAiPADOUR. 

teftable do goût qui fubfifte parmi i nous , de 
preuve de nos reffources dans les tems les plus 
difficiles» 

C’eft en vain que pluûeurs de nos compa- 
triotes s’efforcent d’annoncer à l’Europe notre 
décadence en tout genre. J’avoue que je ne fuis 
pas de l’avis de ceux qui , au fortir d’un Spec- 
tacle » dans un fouper délicieux , dans le fein 
du luxe & des plaifirs , difent gaiement que toat 
, eft perdu. Je fuis affez près d’une Ville de Pro- 
vince , auffi peuplée que Rome moderne ,■ de 
beaucoup plus opulente, qui entretient plus de 
quarante mille ouvriers , & qui vient de cons- 
truire en même-tems le: plus bel Hôpital du 
•Royaume , & le plus beau Théâtre. De bonne 
foi , tout cela exiûerait-il , fi les campagnes 
ne produifaient que des ronces ? .. 

J’ai choifi pour mon habitation un des moins 
•bons terreins qui foient en France i cependant 
-rien ne nous manque» Le pays eft orné de mai- 
. fons, qu’on eût autrefois regardées comme trop 
•belles > cette petite Province eft devenuë un 
jardin riant. Il vaut mieux fans doute , cultiver 
. fa terre , que fe plaindre à Paris de la ftérilité 
de fa terre. 

Me voilà , Madame , un peu loin de Tan- 
créde ! j’abufe du droit de mon âge ; j’abufe de 
vos momens ; je tombe dans les digreffions , fie 
je dis peu en beaucoup de paroles : ce n’eft pas- 
là le caraftère de votre efprit : mais je ferais 
plus diffus , fi je m’abandonnais aux fentimens 
.de ma reconnaiffance. Recevez, avec votre 
bonté ordinaire , Madame , mon attachement 
& mou refped. 
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ACTEURS. 


ARGIRE, 

TANCRÉDE, 

O RB AS SAN, 

L OR ED AN, 

C ATANE, 

V 

ALD AMON, Soldat , 

AMÉNAIDE, 

F A N I E , fuivante f Me. Fréville . 

Plusieurs Chevalies assistans au 

Conseil. 

Écuyers , Soldats , Peuples* 


M. Br fard* 
M. Le Kainm 
Cheva- M. Grandval* 
L i E R s , M . Belle court * 

Af. d y Auberval m 

M . Dubois. 
Mlle • Clairon • 


i 

y 

^ La Scène eft à Syracufe y d'abord dans le Falais 
d y Argire & dans une Salle du Confeil ; enfuit e 
dans la Place publique . V époque de Vaftton eft de 
Vannée iooj. Les Sarraftns d’Afrique avaient 
conquis toute la Sicile au neuvième fiécle ; Syra~ 
cufe avait ftecoué leur joug . Gentilshommes 
Normands co?nmenf aient à s’établir vers Salerne 
dam la Fouille ; les Empereurs Grecs poffé datent 
Mejftne $ les Arabes tenaient Falerme & Agrigente « 


Il 



TANCRÉDE, 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

aSJfemblée des Chevaliers rangés en demi- cercle. 

ARGIRE. 

I 

Llustres Chevaliers# vengeur* 
•h ^ ^ h» v de la Sicile, 

Qui daignez par égard , au déclin 
n y* de mes ans , 

*£§¥râ?ï^ Vo us affembler chez moi , pour 

chafler nos Tyrans , 

Èt former un état triomphant & tranquille# 
Syracufe en nos murs a gémi trop long-tems 
Desdefleins avortés d*un courage inutile : 

Il eft tems de marcher à ces fiers Mufulmans f 
Il eft tems de fauver d’un naufrage funefte 
Le plus grand de nos biens , le plus cher qui 
nous refte , 

Le droit le plus facré des mortels généreux , 


•j- 

«a- 

*- 

* 

* 
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4* 

4* 

4» 

4» 

4* 



IX TA. NC RR D E f 

La liberté : c’eft-là que tendent tous nos vœux* 
Deux puiffans Ennemis de notre République s 
Des droits des Nations , du bonheui des humains» 
Les Céfars de Byfance , & les fiers 5’arrafins 
Nous menacent encor de leur joug tyrannique# 
Ces Defpotes altiers partageant l’Univers , 

Se difputent l’honneur de nous donner des fers# 
Le Grec a fous fes loix les Peuples de Meffine, 
Le hardi Solamir infolemment domine 
Sur les fertiles champs couronnés par l’Erna , 
Dans les murs d’Agrigente aux campagnes d’En- 
na i 

Et tout de Syracufe annonçait la ruine : 

Mais nos communs Tyrans,l’un de l’autre jaloux. 
Armés pour nous détruire , ont combattu pour 
nous i 

Iis ont perdu leur force en difpntant leur proie} 
A notre liberté le Ciel ouvre une voie ; 

Le moment eft propice ,il en faut profiter ; 

La grandeur Mufulmane eft à fon dernier âge : 
On commence en Europe à la moins redouter. 
Dans la France. un Martel, en Efpagne un 
Pélage , 

Le grand Lébn * dans Rome , armé d’un faint 
courage , 

t 

» premiers âges de la Ré - 
» publique revivait en 
» lui dans un tems de la* 

» cheté C9* de corruption 3 
» tel qu'un des beaux mo~ 
y>numens de V ancienne 
» Rome f qu'on trouve 
» quelquefois dans les ruim 
» nés de la nouvelle . » 


* Lion IV • , un des 
grands Papes que Rome 
ait jamais eus • Jt cbajfa 
les Arabes , er fauva Ro- 
me en 849. Voici comme 
en parle /’ Auteur de l*Ef- 
fai fur l'Hifioire généra • 
le y & fur les mœurs des 
Nations . » il était né Ro- 
» main \ le courage des 


TRAGEDIE. *j 

Nous ont aflez appris comme on peut la domp- 
ter. 

Je fçais qu’aux fadtions Syracufe livrée , 

N’a qu’une liberté faible fit mal aflùrée ; 

Je ne veux point ici vous rappeller ces tems , 
Où nous tournions fur nous nos armes criminel- 
les , *• 

Où l’Etat répandait le fang de fes enfans : 
Etouffons dans l’oubli nos indignes querelles , ' 
Orbaffan , qu’il ne foit qu’un Parti parmi nous». 
Celui du bien public , St du falut de-tous.- t 
Que de notre union l’Etat. puifle renaître j : : f 

Et fi de nos égaux nous fûmes trop jaloux , ■ < T 
Vivons & périflons fans avoir eu de maître» , 

O R B A S S A N. . ; ‘ : 

Argire , il eft trop vrai que les divifions r j - r " 
Ont régné trop long-tems entre nos deux Mai- 
fons, ■■ . * •: 1 

L’Etat en fut troublé -, Syracufe n’afpire - , \ y \ 
Qu’à voir les Orbaflans unis au fang d’Argire. 
Aujourd’hui l’un par l’autre il faut nous proté-.! 


ger 


) 


. « i 


En citoyen zélé j’accepte votre fille : 

Je fervirai l’Etat , vous St vôtre: famille , 

Et du pied des autels , où je vais m’engager , - 

Je marche à Solamir , & je, cours, vous venger • 
Mais ce n’eft pas aflez de combattre le Maure , 
Sur d’autres ennemis il faut jetter les yeux ; 

Il fut d’autres Tyrans non moins pernicieux , '7 
Que peut-être un vil Peuple ofe chérir encore. 
De quel droit les Français, portant par-tout 
leurs pas, y.\ ■- • . : 

Se font-ils établis dans nos riches climats! 

De quel droit un Coocy * .vint-il dans Syracufe, 


♦ 

. * Un Seigneur de 
: Coucy s'établit en Sicile 


Vi sf ^ « 


du tems de Charles le 
Chauve. ■ 


r 
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fcf TA NC RE DÉ, 

Des rires de la Seine aux bords de l’Aréthofe ? 
D’abord modefte & fimple il voulut nous fervir > 
Bientôt fier de fuperbe , il fe fit obéir. 

Sa race accumulant d’immenfes héritages y 
Et d'un Peuple ébloui maîtrifant les fuffrages , 
Ofa fur ma famille élever fa grandeur. 

Mous l’en avons punie ; & malgré fa faveur 
Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages. 
Tancréde * * on rejetton de ce fang dangereux , 
Des murs de Syracufe éloigné dès l’enfance > 

A fervi , noos dit-on , les Céfars de Byfance » 

Il eft fier , outragé , ; fans doute valeureux , 

Il doit haïr nos loix * il chercher la vengeance , 
Tout-Français eft à craindre ; on voit même en 
nos jours • • • 5 

Trois fimples Ecuyers ** , fans bien Se fans fe- 
- • cours , 

Sortis des flancs glacés de l’humide Neuftrie , 
Aux champs Apulliens fe faire une patrie; 

Et n’ayant pour tout droit que celui des combats, 
Chaffer les poiTéfleurs , Se fonder des Etats. - 
Grecs , Arabes , Français , Germains , tout nous 
dévore; ' • • 

Et nos champs. malheureux par leur fécondité , 
^Appellent l’avarice Se la cupidité 
Des brigands du Midi , du Nord & de l’Aurore. ' 
Nous devons nous défendre enfemble fit nous 
.venger. •• <• 

J’ai vû plus d’une fois Syracufe trahie ; 
Maintenons notre loi , que rien ne doit changer. 
Elle condamne à perdre fit l’honneur Se la vie-. 
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 


* Ce rCefk pas Tancré- 

de de Hauteville , qui 
n'alla en Italie que quel- 
que tenu après. 


* * Les premiers Nor- 
mands qui p afferent dans 
la Fouille , Drogon , Bat- 
terie O* Repefiel . 
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Un commerce fecref, fataf à fon pays. . . / 

A l'infidélité l’indulgence encourage. 

Ôpne doit épargner ni le fexe v nil’âge. 

Venife ne fonda fa fiéîe autorité , . 

Que far la défiance & la févérité. , . * 

Imitons faj foreffe , en perdant le£ coupables. _ 

. tl ÏOREDAN. ■ ! 

Quelle honte en effet dans nos jours déplorables. 
Que Solaotir , on Maure , un Chef des Muful- 

Dans la. Sicile , encor ait tant dé partifans. 5 . 

Que par-tout dans.cet te, guerrière 8c 
chrétienne,. .j .. , •• j 
Que même parmi nous Solùmir entretienne ^ 
Des fujets corrompus vendus, à fes bienfaits ! 
Tantôt- chez- les èéfars occupé de nous nuire , 
'f'antôt dans Syracufe ayant fçu s’introduire , <• 
Nous préparant la guerre, & nous offrant la 
- paix. . j , .... ; ^ 

Et ponr nous défankfoigneux. de nous féduire ! 
Un {exe dangereux , dont, les faibles efprjts , 
D’urf Peuple encor plus faible . attire les hom- 


- » .y ' J ■ 4 ;; . - r » p »• 

Toujours des nouveautés & desHéros épris , 

A ce, Maure impofant prodigua fes fuffrages. 
Combien de Citoyens aujourd’hui prévenus , 
Pour ces arts fédnifans * , que l’Arabe cultive i 
Arts trpp pernicieux , dont l’éclat les captive 
A nos vra^s Chevaliers ^.noblement inconnus. 
Que notre.art fôitnde vaincre , Jk, je a’ee* veux 
.point d autre* > 1 ! 

J’efpére en m? valeur , j’attends tout^e. la votre, 
Et j’approuve fur-tout cette févérité 


l _ 0 % 


* En ce tems les Ara - 
bes cultivaient feuls les 
fciences en Occident , & 


ce font eux qui fondèrent 


VEcole de Salerne. 

* >î r 
. vr- .rl 


* •* 


# — 
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I ffCREDB, 

Vengerefle des lois & de la liberté 
Pour détruire l’Eipagne , il a fuffi d’ün traître* 

Il en fut parmi nous. Chaque jour én voit naître.' 
Mettons un frein terrible à l’infidélité » • 

~ * y 

Au falut de l’Etat que toute pitié cédé , 
Combattons Solamir , fit proscrivons Tancréde. • 
Tancréde né d’un fang , parmi nous décefté , 

Eft plus à craindre encor pour notre liberté. ’ ' ’ 
Dans ce dernier Confeil un décret jufte 6e fage , ! 
Dans les mains d’Orbaffan remit fon héritage , 
Pour confondre à jamais nos- ennemis cachés J 
A ce nom de Tancréde en fecret attachés ; '- 'U 
Du vaillant Orbaffan» c’eû le joftë partagé 
Sa dot , fa récompenfë. ' * 

: CAT ANE. " ' - - ; ‘ t ;~ 

! Oui , nous y foufcrivohs J ] 

Que Tancréde j s’il veut , foit puiffant à By- . 

fance , , 

Qu’une Cour odieufe honore fa vaillance V ' _ 

Il n’a rien à prétendre aux lieux oit nous vivons. . 
Tancréde, en fe donnant un' maître defpotique 
A renoncé lui-même à nos factés remparts 
Plus de retour pour lui .» l’EfcIave des Céfars 
Ne doit rien pofléder dans une République. ' 
Orbaffan de nos loix eft le plus ferme appui r ■ 
Et l’Etat qu'i j foutient ne pouvait moins pour lut. : 
Tel eft mon fentiment. ‘ . 

A R G I RE. J • ' ' A 

Je vois eh lui mon gendre ; 
Ma fillfe m’eft bien chère , il eft vrai ; mais' enfin,' 
Je n’aurez point pour eux dépouillé l’orphélin. 
Vous faveZ qu’à regret on m’y vit condefcendre.; 

LOREDAN. ' : 

Blâmez- vous le Sénat! 


.'à 


* > 


* Le Comte Julien , ou l'Archevêque Opuu . . 

ARGIRE. 
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A R G I R E. 

Non : je hais ia rigaeur.^ 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre , 
Et l’intérêt commun l’emporta dans mon cœur. 

O R B A S S A N. 

Ces biens font à l’Etat, l’Etat feul doit les pren- 
' dre ; 

Je n’ai point recherché cette faible faveur. 

A R GI RE. 

N’en parlons plusr hâtons cet heureux hyménée; 
Qu’il amene demain la brillante journée , 

Où ce Chef arrogant d’un Peuple deftru&eur. 
Solamir , à la fin , doit connaître un vainqueur* 
Votre rival en tout, il ofa bien prétendre , 

En nous offrant la paix , à devenir mon gendre *• 
Il penfait m’honorer par cet hymen fatal. 

Allez , dans tous les tems triomphez d’un rival. 
Mes amis, foyon* prêts; mafuibleffe & mon âge 
Ne me permettent plus l’honneur de commander. 
A mon gendre Orbaffan vous daignez l’accorder. 
Vous fuivre eft, pour mes ans un affez beau par* 
- ta 2 e * ‘ 

Je ferai près de vous , j’aurai cet avantage ; 

Je fentirai mon cœur encor fe ranimer , 

Mes yeux feront témoins de votre fier courage ; 
Et vous auront vû vaincre avant de fe fermer. 

. LOREDAN. 

Nous combattrons fous vous , Seigneur > nous 
ofons croire 

Que ce jour , quel qu’il foit, nous fera glorieux ; 


* Il était alors très • 
commun de marier les 
Chrétiennes à des MufuU 
tnans . Abdalife , le fils 
de Mufa , Conquérant 
de l'Efpagne , époufa la 
" Théâtre* Tome V 9 


fille du Roi Rodrtgues m 
Cet exemple fut imité 
dans tous les pays où les 
Arabes portèrent leurs 
armes viftorieufes . 
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' Nous nous promettons tous l’honneur de la vic- 
toire. 

Ou l’honneur confolant de mourir à vos yeux. 

| Les Chevaliers Jortent.- 

-if-- à-~à- ~6-' + 

SCENE II. 

A 

ARGIRE , ORBASSAN. 

A R GIR E. 

« 

E H ! bien , brave Orbaflan, fuis-je enfin votre 
P ere • 

Tous vos reffentimens font-ils bien effaces \ , 

Fourrai-je en vous d’un fils trouver lecaraûère ? 
Dois- je compter fur vous ? 

ORBASSAN. 

Je vous l’ai dit affez. 

J’aime l’Etat , Argire *, il nous réconcilié. 

Cet hymen nous rapproche , & la raifon nous lie ; 
Mais le nœud qui nous joint n’eût point été 
formé , 

Si , dans notre querelle , à jamais affoupie , 

Mon cœur qui vous haït , ne vous eût.eftimé* 
L’amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne i - 
Mais un G noble hymen ne fera point le fruit 
D’un feu né d’un inftant , qu’un autre inftant 
détruit. 

Que fuit l’indifférence , &trop fouvent la haine. 

Ce cœur que la patrie appelle aux champs de 
Mars , 

Ne fçait point foupirer au milieu des hafards. 

| Mon hymen a pour but l’honneur de vous com- 

• plaire , ' 

Notre union naiflante , à tous deux néceifaire g 


Digitized by Google 


« 


% TR AGI D\1 2. 


*9 


La-fplendeur del’Etat , votre intérêt , le mien* 
Devant de telsobjets l’amcmra peu de charmes. 
Il pourra refferrer un fi noble lieu ; 

Mais fa voix doit ici fe taire au bruit des armes# 

A R G I R E. 

J’efttme en un Soldat cette mâle fierté ; 

Mais la franchife plaît,, & non i’auftérité: 
J’efpére que bientôt ma chère Aménaïde 
Eo^ra fléchir en: votre ce courage rigide. 

G’eft peu d’être un gaerrier; la modefte douceur 
Donne un prix aux vertus , & fied à la valeur. 
Vous fentez que ma fille , au fortlr de l’enfance , 
Dans: nos tems orageux de trouble &de malheur 9 
Par fa raer f e élevée à la Cour de Byfonce , 
Pourrait s’effaroucher de ce févére accueil , 

Qui tient de la rudefle & reffemble à l’orgueil* 
Pardonnez aux avis <Pun vieillard & d’un père* 


Vous-même pardonnez à mon humeur févére# 
Eletfé dans nos camps , je préférai toujours 
A ce mérite faux des politeffes vaines , 

A cet art de flâter , à cet efprit des Cours , 

La groffiére vertu des mœurs républicaines. 
Mais je fçais refpeéier la naiffance & le rang 
D’un eftimable objet formé de votre fang. 

Je prétends par mesfoinsiBériter qu’elle m’aime. 
Vous regarder en elle, & mîhonorer mot même# 


. ; ARGIRE* 

Par mon ordre ences lieux elle avance vers vous# 


O R B A S S A N 
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SCENE III. 

* r » r ' / 

ARGIRE , ORBASSAN , AMENAGE. , 

* ARGIR E. 

' ' • . • . * J 

L E. bien de cet Etat, les voix de Syracufey 
Votre pere ,1e ciel , vous donnent nn époux; 
Leurs ordres réunis ne foufïfent point d’excufe , 
,Ce noble Chevalier , qui fe rejoint à moi , • - i 
Aujourd’hui , par ma bouche , a reçu votre foi. 
Vous connaîtrez fon nom , fon rang , fa renom- 
. mée. 

.Puiflant dans Siracufe ,il commande l’armée. -■ 
.Tous les droits de Tancréde entre fes mains 
remis . . . 

AMENA IDE, à part.'. 

De Tancréde! * 

ARGIRE. 

A mes|yeux font le moins digne prix, 
Qui releve l’éclat d’une telle alliance. 

ORBASSAN. 

Elle m’honore affez , Seigneur î. fie fa préfence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois; 
Puiffe*je , en méritant vos bontés & fon choix , 
Du bonheur de toustrois confirmer l’efpérance! 

,A MEN AIDE. 

Mon pere , en tous les tems , je fçais que votre 
cœur 

Sentittous mes chagrins, 8t voulut monbonheur. 
Votre choix me deftine un Héros en partage ; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos 
jours , 

Grâce à votre fagefle , ont terminé leur cours , 
Du noeud qui vous rejoint, votre fille eft le gage s 
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D’une telle union je conçois l’avantage. 
Orbaffan permettra que ce cœur étonné , 
Qu’opprima dès l’enfance un fort toujours 
< contraire , * ■ - 

Par ce changement même au trouble abandonné. 
Se recueille un moment dans le fein de fon pere. 

1 ORBASSAN. * 

Vous le devez , Madame > 8c loin de m’oppofer 
A de tels fentimens , digne de moto eftijne , 
Loin de vous détourner d’un foin fi légitime 
Des droits quej’aifurvous jecraindrais d’abufer# 
J’ai quitté nos guerriers , je revoie à leur tête ; 
Ç’eftpeu d’un tel hymen , il le faut mériter , 

La viftoire en rend digne > & j’ofe me flâter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête. 

C * » . » % * « * * 

SCENE IV. 

^ N - i • » • 

. # » • 

A R G I R E , AMENAIDE. 

A R GIR E. 

V Ons femblez interdite » & vos yeux pleins 
d'effroi , 

De larmes obfcurcis , fe détournent de moi. ' 
Vos fonpirs étouffés femblent me faire injure ; 
La bouche obéit mal , lorfque le cœur murmure. 

AMENAIDE. 

Seigneur , je l’avourai , je ne m’attendais pas , 
Qo’après tant de malheurs, & de fi longs débats. 
Le Parti d’Otbaffan dût être un jour le vôtre. 
Que mes tremblantes mains uniraient l’un 6e 
l’autre , “ 

Et que votre ennemi dût paiïer dans mes bras : 
Je n’oublierai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d’un afyle i 


;t TArNC RE DE, 

Que ma mere à regret évitant le d,auger * tJ v ; 
Chercha loin de nos muis^ un rivage étrange* $ 
Que des bras paternels avec elle arrachée , 
A fes trilles deftins dans Byfance attachée,. 

J’ai partagé long-tems les maux qu’elle & fouf- 
ferts. : 

Au fortir du berceau j ? ahconnu les revers. 

J -appris* fou9 une mere abandonnée , errante 
À fupporter l’exil * & le fort des profcrits • 
L'accueil impérieux d’une Cour arrogante 
Et la fauffe pitié , pire que le. mépris. . 

Dans un fort avili , noblement élevée , ,-..«* 
De ma mere bientôt cruellement privée.. 

Je me vis feule, au monde enproie à mon effroi'* 
Rofeaii faible.ôc tremblant* n’ayant d’apputque 
moi. 

Votre deftin changea Syracufe en allarmes 
Vous remit dans vos biens , vous rendit vos 
honneurs, •* 

Se repofa fur vous du deftin de fes armes , 

Et de fes murs fanglans repoufla fes vainqueurs* 

. Dans le fein paternel je me vis rappellée > 
Un malheur inoui m’en avait exilée. 

Peut-être j’y reviens pour un malheur nouveau* 
Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 
Je fçaiquèl intérêt , quel efpoir vous anime: 
Mais de vos ennemis je me vis la viétime ; 

Je fuis enfin la vôtre : & ce jour dangereux , 
Peut-être de nos jours fera le plus affreux. 

A R G 1 R E. 

U fera fortuné , c’eft à vous de m’eu croire ; 

Je vous aime . ma fille , fit j’aime votre gloire. 
Je dois venger l’affront que nous fait Solamir , 
Quand , pour prix de la paix qu’il venait nous 
•. offii«. 

Il m’ofa propofer de l’accepter pour gendre. 

Je vous dorme au Heto» qui maiche comte lui , 
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An plus grand des guerriers armés pour nous 
défendre , 

Autrefois mon Emule > à préfent notre appui. 

amenaide. 

Quel appui ! Vous vantez fa fuperbe fortune. 
Mes vœux plus modérés la voudraient plus 
commune * . 

Je voudrais qu’un Héros fi fier & fi puifiant 
N’eût point, pour s’aggrandir , dépouillé. l’in- 
nocent. 

ARGUE. 

Du Confeil ,il eft vrai , la prudence févére . 
Veut punir dans Tancréde une race étrangère ; 
Elle abufa long-tems de ftfn autorité. 

Elle a trop d’ennemis. . . 

AMENAIDE. ; 

Seigneur , ou je m’abufe , 
Ou Tancréde eft encor aimé dans Syracufê. 

A R G I R E. 

* Nous rendons tous juftice à fon cœur indompté 3 
Sa valeur a , dit-on , fubjugué l’Illyrie : 

Mais plus il a fervi fous l’aigle des Céfars , 
Moins il doit efpérer de revoir fa patrie. 

Il eft par un décret chaflé de nos remparts. 

‘ . AMENAIDE. 

Pour jamais ! Lui , Tancréde ! 

ARGIRE. 

Oui , Ton craint fi préfenceî 
Et fi vous l’avez vû dans les murs de Byfance , 
Vous favez qu’il nous hait. 

AMENAIDE. 

Je ne le ' croyais pas. 

Ma mere avait penfé qu’il pouvait être encore 
L’appui de Syracufê ,âc le vainqueur du Maure. 
Et lorfque dans ces lieux des Citoyens ingrats , 
Pour ce fier Orbaftan contre vous s’animèrent , 
Qu’ils ravirent vos biens , fit qu’ils vous oppri- 
mèrent. 
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Tancréde aurait pour vous affronté le trépas. 
C’eft tout ce que j’ai fçu. 

ARGIRE. 

C’eft trop , Aménaïde. 
Rendez-vous aux confeils d’un pere qui vous 

I . guide , 

Conformez-vous au tems conformez-vous aux 
lieux : 

Solamir & Tancréde , & la Cour de Byfance , 
Sont tous également en horreur en ces lieux » 
Votre bonheur dépend de votre complaifance. 
J’ai, pendant f oixante ans, combattu pour l’Etat , 
Je le fervis injufte , & le chéris ingrat : 

Je dois penfer ainft jufqu’à ma dernière heure ; 
Prenez mes fentimens ; & devant que je meure , 
Confolez mes vieux ans , dont vous fûtes l’ef- 
poir. 

Je fuis prêt à finir une vie orageufe. 

La vôtre doit couler fous les loix du devoir : 

Et je mourrai content , fi vous vivez heureufe» 

AMENAIDE. 

Ah! Seigneur, croyez-moi, parlez moins de 
bonheur. , 

Je ne regrette point la Cour d’un Empereur , 

Je vous ai confacré mes fentimens , ma vie ; 
Mais pour en difpofer , attendez quelques jours* 
Au crédit d’Orbaflan trop d’intérêt vous lie s 
Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours ? 

II peut tomber : tout change j fit ce Héros 

peut-être 

S’eû trop tôt déclaré votre gendre & mon Mai* 
tre. 

ARGIRE. 

Comment ? Que dites-vous ? 

AMENAIDE. 

Cette témérité 

Vous offenfe peut-être , fit vous femble une in- 
jure, Je 
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Je fçais que dans les Cours mon fexe plus flâté. 
Dans Votre République a moins de liberté. 

A Byfance on le fert i ici la loi plus dure 
Veut de l’obéiffance , ôc défend le murmure. 
Les Mufulmans entiers , trop long-tems vos 
vainqueurs 

Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœurs. 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ! 

. ARGIRE. 

Vous feule 9 vous , ma fille , en abufant trop 
d'elles ; 

De tout ce que j’entens mon efprit eft confus : 
Je permets vos délais , mais non pas vos refus. 
Rien ne fçaurait plus rompre un nœud fi légitime. 
La parole eft donnée , y manquer eft un crime. 
Vous me l’avez bien dit , je fuis né malheureux : 
Jamais aucun fuccès n’a couronné mes vœux ; 
Tous les jours de ma vie ont été des orages 5 
Dieu puiflant ! détournez ces malheureux pré- 
-fages, f ' V.' 

Et puifle Aménaïde , en formant ces liens , 

Se préparer des jours moins triftes que les miens! 

SCENE V. 

' * ' * 

• AMENAÏDE feule . 

. • ^ 

T Ancréde , cher Amant ! moi j’aurais, :1a fai- 
bleffe , ' 

De trahir mes fermens pour ton perfécuteur ! 
Plus cruelle que lui , perfide avec baffefTe , 
Partageant ta dépouille avec, cet opprelTeur , 

Je pourrais . ** 

. v O. * , x t > . • 

K • * • K» » v l / v * 

t * * • 

• • f * ' 
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/sc e n e v l " 


AMENA IDE , FANIE. 


. • 

A MENA IDE. 

V 

V Ieos , approche ; ô ma chère Fanie , - 
Vois le trait détefté qui m’arrache la vie î 
Orbaffau ,par mon pere , eft nommé mon époux !- 

fanie. : ./ : 7 : t 

Je fens combien cet ordre eft douloureux pour 
vous , 

J’ai vû vos fentimens , j’en ai connu la Force. 

Le fort n’eut point de traits , la Cour u’ent 
' point d’amorce" ‘ 

Qui puflerit arrêter ou détourner vos pas , 
Quand la route par vous fut une fois choifie. 
Votre cœur s’eft donné , c’eft pour toute la vie». 
Tancréde St Solamir touchés de vos appas , 
Dans la Cour des Céfars en fecret foupirerent : 
Mais- celui que vos yeux juûement diftinguerent,. 
Pour qui penchaient vos vœux , qui les fçut 
méiiter, — r • ;> - -> 

En fera toujours digue ; 8t puifque dansByfance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence -, 

Orbaflan dans ces lieux ne pourra l’emporter , 
Voire ame eft trop confiante. - 

AMEN AIDE. 


Ah ! tu n’en peux douter; 
On dépouille Tanceéde, on l’exil, on l’outrage. 
C’eft le fort d’au Héros tfcét're perfécuté ; ■ ’ 

Je fens que c’eft le mien de Paimerdavantagé.’- > 
Ecoute : dans ces murs Tancréde eft regretté , 
Le peuple le chéiit ... 






• • • 
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F A N I E. 

Banni dans fon enfance , 
De fon pete oublié les faftueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils. 

Peu de cœurs comme vous tiennent contre l’ab- 
fence. 

A leurs feuis intérêts les Grands font attachés > 
Le Peuple eft plus fenfible. 

AME N AIDE. 

Il eft auffi plus jufte. 
F A N I E. 

Mais il eft aflervi ; nos amis font cachés : 
Aucun n’ofe parler pour ce profcrit augufte. 
Un Sénat tyrannique eft ici tout puifiant. 

AMENAIDE. 

Oui , je içais qu’il peut tout , quand Tancréde 
eft abfent. 

F A NIE. 

S’il pouvait fe montrer , j’efpérerais encore ; 
Mais il eft loin de vous. 

AMENAIDE. ■ 

h Tante, Jufte Ciel , je t’implore,! 

Je me confie à toi ; Tancréde n'eft pas loin. 

Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin , 
Loifque la tyrannie au comble eft parvenuë , 

Il eft tems qu’il paraifle,ât qu’on tremble à fa vûë. 
Tancréde eft dans Meffine . . . 

F A N l E. 

Eft-il vrai ? Juftes Cieux ! 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux ! 

AMENAIDE. 

Il ne le fera pas , non , Fanie ; & peut-être , 
Mes opprefleors & moi nous n’aurons plus 
qu’un maître , 

Viens, je t’apprendrai tout; mais il faut tout ofer, 
Le joug eft trop honteux , ma main doit le 
brifer. 
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Le feu! nom de Tancrédë enhardit ma faiblefle. 
Le trahir eft un crime : obéir eft baffeffe* 

S’il vient: c’ellpour moi feule, 6e je l’ai mérité. 
Et moi timide E le lave à fon tyran promifé 9 
Vidiime malheureufe indignement foumife , 

Je mettrais mon devoir dans l’infidélité ! 

Non , l’amour à mon fexe infpire le courage. 
C’eft à moi de hâter ce fortuné retour ; 

Et s’il eft des dangers que ma crainte envifage 9 
Ces dangers me font chers , ils naiffent de l'a- 
mour* 


Fin du premier Acie m 
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SCENE PREMIERE. 


AMENAIDE feule. 

O U porté-je mes pas î D’où vient que je frit- 
fonne ? 

Moi , des remords ! Qui! moi ? Le crime feul 
les donne. 

Ma caufe eft jufte ,ô Cienx î Protégez mes def- 
* feins ! ' \ 

Allons , raflurons-nous. à Faute qui entre* 

Suis-je en tout obéie l 
' F A N I E. 

Votre Efclave eft parti, la lettre eft dans fes 
mains. 

AMENAIDE. 

Il eft maître , il eft vrai , du fecret de ma vie ; 
Mais je connais fon zélé i il m’a toujours fervie : 
On doit tout quelquefois aux derniers des hu- 
mains. 

Né d’ayeux Mufulmans chez les Syracufains , 
Inftruit dans les deux loix , & dans les deux 
langages , 

Du camp des Sarrafins il connaît les paiïages , 
Et des monts de l’Etna les plus fecrets chemins ; 
O’eft lui par qui le Ciel veut changer mes deftins, 
C’eft lui qui découvrit dans une courfe utile , 
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Que Tancréde en fecret a revû la Sicile : 

Mais craignant de lui nuire en cherchant à le 
voir , 

Il crut que m’avertir était fbn feul devoir. 

Ma lettre par fes foins remife aux mains d’ua 
Maure , 

Dans Meffine demain doit être avant l’aurore. 
Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé dans cette longue guerre 
Une correfpondance à tous deux néceffaire > 
Tant la Nature unit les malheureux mortels 1 

FA NIE. 

Ce pas eft dangereux; mais le nom de Tancréde , 
Ce nom fi redoutable , à qui tout autre cède , 
Et qu’ici nos Tyrans ont toujours en horreur , 
Ce beau nom que l’amour grava dans votre cœur, 
N’eftpoint dans cette lettre à Tancréde adrefiée. 
Si vous l’avez toujours prélent à la penfée , 
Vous avez fçu du moins le taire en écrivant. 

Au camp des Sarrafins votre lettre portée , 
Vainement ferait lue , ou ferait anêiée * 

Enfin , jamais l’amour ne fut moins imprudent 5 
Ne fçut mieux fe voiler dans l'ombre du myftére. 
Et ne fut plus hardi , fans être téméraire. 

Je ne puis cependant vous cacher mon effioi. 

A M E N A I D E. 

Le Ciel jufqu’à préfent fembie veiller fur moi ; 
U ramène Tancréde , & tu veux que je trembler 

F A N I E. 

Hélas ! qu’en d’autres lieux fa bonté vous raG- 
fembie t 

La haine & l’intérêt s’arment trop contre lui. 
-.Tout fon Parti fe tait ; qui fera fon appui > - 

• AMEN AIDE. 

Sa gloire. Qu’il fe montre, il deviendra le maître* 
UnHéros qu’on opprime attendrit tous les coeurs* 
Il les anime tous quand ii vient à paraître. 
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FA NIE. 

Son rival eft à craindre. • 

AM EN AIDÉ. 

Ah ! combats cèsterreurs , 
Et ne m’en donne point. Souviens-toi que ma 
mere 

• • 

Aïolis unit l’un & l’autre à fes derniers mômens , 

Que Tancrédeeft à moii qu'aucune loi contraire 
Ne peut rien fur nos vœux & fur nos fentimens* 
Hélas ! nous regrettions cette Ifle fi funefte 
*Dans le fein de la gloire & des murs des Céfars , 
Vers ces champs trop aimés , qu’nujourd’hui je 
détefte > - : ' 

Nous tournions triftement nos avides regards* 
J’étais loin de penfer que le fort qui m’obféde 
ÎVIe gardât pour époux l’opprefleur de Tancréde, 
Et qoe j’aurais pour dot l’exécrable prêtent , * 
Des biens qu’un raviffeur enleve à mon Ammt. 
Il faut l’inftruire au moins d'une telle injuflices 
Qu’il apprenne de moi fa perte & mbn fupplioe* 
Qu’il hâte fon retour & défende fes droits ; 
four venger un Héros , je fais ce que je dois. ; 
'Ah t fi je le pouvais j’en ferais davantage ; - 

J’aime , je crains un pere , St refpedte fon âge î 
Mais je voudrais armer nos Peuples foulevés 
Contre cet Orbaflfan qui nous a captivés. 

D’un brave Chevalier fa conduite eft indigne ; 
Intéreffé , cruel , il prétend à l’honneur ! 1 ' 1 * 
fl croit d’un Peuple libre §tre le protctfteur ! 

Il ordonne ma honte , & moü péîe îa figue F-- 
Et je dois la fubir , & je dois me livrer : 

Au Maître impérieux qui pente m'honorer ! 
Hélas ! dans Syracufe on hait la tyrannie i 
Mais la plus exécrable & la plus .impunie 
Eft celle qui commande &1a haine i & l’amottr , 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour* 
Le fort en eft jeué* ‘ . . ' - * 

C 4 
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TA NC RE OU, 

FA NIE. 

Vous aviez para craindre» 
A MENA IDE. 

Je ne crains plus. 

F A N I E. 

On dit qu’un arrêt redouté 
Contre Tancréde même eft aujourd’hui porté » 
Il y va de la vie à qui le veut enfreindre. 

AMENAIDE. 

Je le fais t mon efprit en fut épouvanté ; 

Mais l’amour eft bien faible, alors qu’il eft timide. 
J’adore , tu le fçais , un Héros intrépide , 
Comme lui je dois l’être. 

F A NI E. 

• 9 

Une loi de rigueur - 
Contrerons , après tout > ferait-elle écoutée \ 
Pour effrayer le Peuple , elle paraît didtée. 

AMENAIDE. 

Elle attaque Tancréde \ elle me fait horreur ; 
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres ! 
Ce n’était point ainfi que fes braves uicêtres f 
Ces généreux Français , ces illuftres vainqueurs 
Subjuguaient ritalie.de conquéraient des cœurs; 
On aimait leur franehife, on redoutait leurs 

c 

armes % 

Les foupçons n’entraient point dans leurs efprits 
altiers f . 

L’honneur avait uni tous ces grands Chevaliers 9 
Chelles feuls Ennemis ils portaient les allarmes# 
Et le Peuple amoureux de leur autorité , 
Combattait pour leur gloire & pour fa liberté. 
Us abaiffaient les Grecs , ils triomphaient du 
Maure. 

Aujourd’hui je ne vois qu’un Sénat ombrageux f 
Toujours en défiance , & toujours orageux , 

Qui lui- même fe craint, & que le Peuple abhorre: 
Je ne fçais fi moncœur éft trop plein de fes feux , 


TRAGEDIE. Jî 

Trop de prévention , peut-être me pofféde ; 
Mais jenepuis fouffrircequi n’eft pas Tancréde; 
La foule des humains n’exifte point pour moi » 
■Son nom feul en ces lieux diflipe mon effroi , 
Et tous fes ennemis irritent ma colère. 


SCENE II. . 

ARGIRE t les CHE VA LIE RS au fini 
■ du Théâtre , A M E N A I D E , F A N 1 E , 
fur U devant. 

r . 

« « 

ARGIRE, à Ménaide. 

Loigne^-vous , fortez. 

AMENAIDB. 

Qu’entends- je ! Vous ! mon pere 1 
-ARGIRE. 

- Vous n’êtes plus ma filIe,ôtez-vous de ces lieux i 
. Rougiffez & tremblez de vos fureurs fecrettes , 
Vous hâtez mon trépas , perfide que vous êtes : 
Allez , un autre main fçaura fermer mes yeux. • 

A M E N A I D E. " 

.Où fuis- je ? ô juûe Ciel ! Quel eft ce coup de 
foudre ! 

Soutiens-moi. Fanie l'aide a fortir. 

SCENE III. 

ARGIRE, LES CHEVALIERS. 


ARGIRE. ' 

^Æes amis ; c’eft à vous de réfoudre 
Quel parti l’on doit prendre après ce crime af- 
freux , 

- 

/ • i 

* 
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•?4 TA NC RIDÉ, 

De l’Etat & de vous , je fens quelle efl: l’injure 
Je dois tout à la loi , mais tout à la Nature , 
Vous n’exigerez point qu’un pere malheureux , 
A vos févéres voix mêle fa voix tremblante > 
Aménaïde , hélas ! ne peut être innocente : 
Mais ligner à la fois mon opprobre 8 c fa mort , 
Vous ne le voulez pas , c’eft un barbare effort , 
La Nature en frémit , & j’en luis incapable. 

L O R E D A N. 

Nous plaignons tous. Seigneur , un pere ref- 
; peéfable ; 

Nous Tentons fa blefïure , ôc craignons de Taï- 

. S rir> 

Mais vous*même avez vû cette lettre coupable , 
L’Efclave la portait au camp de Solamir. 

Auprès de ce camp même on a furpris le traître* 
Plûtôt que de fe rendre il a voulu mourir. 

Ses odieux deffeins, n’ont que trop fçû paraître : 
L’Etat était perdu ; nos dangers j nos fermens 
Nefouffrent point de nous de vains ménagemens. 
Les loix n’écoutent point la pitié paternelle i 
L’Etat parle , il fuffit. • >. 

A R G I R E. 

Seigneur , je vbus entends. 
Je fçais ce qu’on prépare à cette criminelle.' 

Mais elle était ma fille , 8 c voi.à fon époux : , 

Je cède à ma douleur , je m’abandonne à vous 3 
Il ne me relie plus qu’à mourir avant elle. 

il fort. 



< 




TR A GIE DU. 



" t,c ? 



S C E N E IV. 


LES CHEVALIERS. 


CAT ANE. 

X-^Eja de la faifîr l’ordre eft donné par nous , 
Sans doute il eft affteuxde voir tant de nobleffe. 
Les grâces, les attraits, la plus tendre jeunefle , 
L’eipotr de deux maifons -, le deftin le plus beau, 

Avec tant d’infamie enfeimés au tombeau. 

^ * 

Telle eft dans nos Etsts la loi de l’hyroénée , 

Et la Religion lâchement piophanée, 

Et la patrie enfin que nous devons venger. 
L’infiaéle en nos mais appelle l’Etranger. 

La G rèce & la Sicile ont vu des Citoyennes ' 
Renonçant à leur glpii e,au titre de Chiliennes, 
Abandonner nos loi x pour ces fieis Muluimans, 
Vainqueurs de tous côtés , & par-tout nos tyrans: 
Mais que d’un Chevalier la fille refpt&ée , 
à Orbajfan. 

Sur le point d’êne à vous , & marchant à l’autel. 
Exécute un complot û lâche & fi crueH 
De ce crime nouveau Syracufe infedée 
Veut de notre juftice. un exemple éternels 
• LO R E D A N. 

Je l’avoue entremblant : fa mort eft légitime, 
Plus faraceeftilluftre , &plus grand eft lecrime: 
-On fçait de Solamir l’efpoir ambitieux ; 

On connaît fes dcfleins , fon amour téméraire , 
Ce malheureux talent de tromper & de plaire , 
D’impofer aux efprits , & d’éblouir les yeux. 
C’eft à lui que s’adreiie un écrit fi t’unefte. 
Régner dans nos Etats. Ces mots trop odieus 
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$6 TANC REDE, 

Nous révèlent allez un complot manifefle. 

Pour l’honneur d’Orbafian je fupprime le refie 
Il nous ferait rougir. Quel eft le Chevalier 
Qui daignera jamais , fùivant l’antique ufage > 
Pour ce coupable objet fignaler fon courage » 
Et hazarder fa gloire à la juftifier } 

G A T A N E. 

Orbaflan , comme vous , nous Tentons votre în* 
jure. 

Nous allons T effacer au milieu des combats. 

Le crime rompt l’hymen , oubliez la parjure , 
Son fupplice vous venge , & ne vous flétrit pas. 

ORBASSAN. 

Il me concerne , au moins : on approche , c’ell 
elle , 

Qu’au féjour des forfaits conduifent des Soldats, 
Cette honte m’indigne autant qu’elle m’offenfe, 
Laiffez-moi lui parler. 



SCENE V. 

LES CHEVALIERS, furie devant , 
AIVIENAIDE dans le fond , entourée de 
Gardes. 

AMENAIDE , dans le fond. 

o CéleftePuiflance , 

Ne m’abandonnez point dans ces momens af- 
freux. 

Grand Dieu! vous connaiflez l’objet de tous 
mes vœux , 

Vous connaiflez mon cœur , eft il doiic fi cou- 
; pabie l 
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TRAGEDIE. J7 

C A T A N E. 

Vous voulez voir encor cet -objet condamnable ! 

ORBASSAN. 

Oui , je le veux. 

CAT AN E. 

Sortons , parlez-lui ; mais fongez 
Que les loix, les autels, l’honneur font outragés, 
Syracufe à regret exige une viûime. 

ORBASSAN. 

Je le fçais comme vous , un même foin m’anime* 
Eloignez-vous , Soldats. 

SCENE VI. 

AMENAIDE, ORBASSAN. 

AMENAIDE- 

Qu ’ofez-vous attenter? 
A mes derniers momens venez-vous înfulter ? 

ORBASSAN. 

Ma fierté jufques-là ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main , je vous avais choifie. 
Peut-être l’amour même avait di<fté ce choix. 

Je ne fçais fi mon cœur s’en fouviendrait encore. 
Ou s’il eft indigné d’avoir connu fes loix ; 

Mais il ne peut fouffrir ce qui le deshonore. 

Je ne veux point penfer qu’Orbafian foit trahi. 
Pour un Chef étranger ,, pour un Chef ennemi , 
Pour un de ces Tyrans que notre culte abhorre » 
Ce crime eft trop indigne , il eft trop inoui , 
-Et pour vous , pour l’Etat , & fur-tout pour 
ma gloire, 

Je veux fermer les yeux , & prétends ne rien 
croire. ... 


5» T A NC R E DE , 

Syracufe aujourd’hui voit en moi votre Epoux , 
Ce titre me fuffic , je me refpe&e en vous , 

Ma gloire eft offeufée , & je prends fa défenfe# 
Les loix des Lhevaliers ordonnent ces combats, 
- Le jugement du Ciel dépend de notre bras ; 
C’eft Je glaive qui juge , & qui fait l’innocence# 
Je fuis prêt. 

AMEN AIDE. 

.Vous? 

O R R A S S A N. 

Moi feu! , & j’ofe me flâter , 
Qn’après cette démarche, après cette entreprî fe, 
(Qu’aux yeux de tout guerrier mon honneur 
autorife , ) 

Un cœur qui m’était dû , me fçaura mériter. 

Je n'examine point G votre ame furprife , 

Ou par mes ennemis ,ou par un fédudteur. 

Un moment aveuglée, eut un moment d’erreur , 
Si votre averGon fuyait mon hyménée. 

Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien née, 
La vertu s'affermit par un remords heureux. 

Je fuis fur en un mot, de l’honneur de tous deux. 
Mais ce n’eft point aiïez : j’ai le droit de pré- 
tendre , 

(Soit fierté , foit amour, ) un fentiment plus 
• tendre. ^ 

Les loix veulent ici des fermens folemnels f 
J’en exige un de vous, non tel que la contrainte 
En didte à la faibleffe , en impofe à la crainte , 
Qu'en fe trompant foi-même , on prodigue aux 
autels. 

A ma franchife altière il faut parler fans feinte. 
Prononcez , mon cœur s’ouvre , & mon bras eft 
armé , 

Je peux mourir pour vous , mais je dois être aimé. 
i A M E N A I D E.» 

Dans l’abîme effroyable ou je fuis defcenduë , 


s 
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TRAGEDIE* 39 

A peine avec horreur à moi-même rendue, 

Cét effort généreux , que je n’attendais pas , 
Porte le dernier coup à mon ame éperdue > 

^ Et me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes 
pas. • • 

Vous me forcez , Seigneur, à la reconnaiflance, 

, Et toot près du fépuîcre, où l’on va m’enfermer* 
IVIon dernier fentiment eft de vous eftimer. 
Connaitfez-moi : fçachez que mon cœur vous 
offenfe j 

Mais je n’ai' point trahi ma gloire & mon pays. 

’ Je ne vous trahis point 5 je n’avais rien promis. 

1 Mon ame envers la vôtre eft allez criminelle , é t 
Sçachez qu’elle eft ingrate , âc non pas intidelle ; 
Je ;ae peux vous aimer , je ne peux , à ce prix » 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris* 

Je fçais de votre loi la dureté barbare , 

Celle de mes Tyrans, la mort qu’on me prépare* 

1 - Je ne me vante point du iaftueux effort , 

De voir, fans m’allarmer, les apprêts de ma mort* 

1 Je regrette la vie , elle dût mettre chère , 

Je pleure mon deftin , je gémis fur mon père ; 

1 Mais, malgré ma faibleife, & malgré mon effroi , 
Je ne peux vous tromper,n’attendezrien de moi. 
Je vous parais coupable , après un tel outrage ; 
Mais ce cœur,, croyez-moi, le ferait davantage** 
Si , jufqu’à vous complaire , il pouvait s’oublier* 
Je ne veux , ( pardonnez à ce trille langage. ) 
De vous , pour mon Epoux , ni pour mon Che- 
„ * valier* • * 

Puniffez ma franchife , & vengez votre offenfe. 

O R B A S S A N. 

Je me borne , Madame , à venger mon pays , 

A dédaigner l’audace , à braver le mépris, 

A l’oublier. Mon bras prenait votre défenfe ; . 

• Mais quitte envers ma gloire , aulE-bieu qu’en- 
, vers vous , - T 

w * * . • 
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Je ne' fais plus qu’un Juge à fon devoir fidèle * 
Soumis à la loi feule , infenfïble comme elle , 

Et qui ne doit fentir ni regrets , ni courroux# 

Sans daigner pénétrer au fond de ce myftére , 

Je veux à vos dédains oppofer mes mépris ; 

A votre aveuglement vous laifler , fans colère 
Marcher à Solamir , & venger mon pays# 

ijr i^r njr ^ 

SCENE VIL 

AMENAIDE , Soldats dans /’ enfoncement ♦ 

I L me faut donc mourir & dans l'ignominie# 

On croit qu’à Solamir mon cœur fe facrifie ! 

O toi feul des humains qui méritas ma foi , 

Seul objet de mes pleurs , objet de leur envie , 

Je meurs en criminelle. Oui, je le fuis pour toi , 

Je le veux, je dois l’être. Eh l quoi cette infamie, - 
' Ces apprêts,ces bourreaux, puis je les foutenir!. | 
Mort honteufe ! A ton nom tout mon courage . 

, cède. 

Non , il n’eft point de honte en mourant pour 
Tancréde. 

On peut m’ôter le jour, non pas me punir. 

Quoi ! je parais trahir moù pere & ma patrie ! 

Je les fervais tous deux , & tous deux m’ont flé- 
trie ! 

Et je n’aurai pour moi dans ce moment d’hor- 
reur 

Que mon feul témoignage , & la voix de mon 
cœur ! - • 

a Vante qui entre . 

Quels momens pour Tancréde ! Ah î ma chère 

Fanie ! ; 

La douceur de te voir ne m’eft donc point ravie > 

FANIE _ 


I 
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TRAGEDIE 


F A N t E , en lui baifant la main» 

Que ne puis- je avant vous expirer en ces lieux! 

AMENAIDE. 

* Ah ! je vois avancer ces monftres odieux . . . 
porte un jour au Héros, pour qui je perds la vie. 
Mes derniers fentimens , & mes derniers adieux. 
Peut-être il vengera fon Amante fidèle. 

Enfin , je meurs pour lui s ma mort eft moins 
cruelle. 

* « 


Fin du fécond Acte, 



. T. 
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ACTE III. 


•u/> fjfl * 9 * ^ *T/i .31 rAi ijfrt #A> Ai iAi fTrt *Ai Ai #A> A* #®* Ai 
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SCENE PREMIERE. 


TANCREDE, /«i'ui Ecuyers qui _ 

portent fa lance , yi» *V« , CTr. ALDAMON , 
Soldat* 


TANGREDE. 


A Tous les cœurs bien nés que la patrie eft 
chère / 

Qu’avec raviffement , je revois ce féjour ! • . 
Cher & brave Aldamon, digne ami de mon père, 
G’eft toi dont Theureux zélé a fervi qpon retour* 
Que Tancréde eft heureux ! Que ce jour m’eft 
profpére ! 

Tout mon fort eft changé! Cher ami , je te dois 
Plus que je n’ofe dire , & plus que tu ne crois» 

A LD AM ON. 


Seigneur, c’eft trop vanter mes fervices vul- 
gaires , 

Et c’eft trop relever on fort tel que le mien ; 

Je ne fuis qu’un Soldat , un (impie Citoyen*. » « 

TANCREDE. 

Je le fuis comme vous : les Citoyens font freres* 

A L D A M O N. 


Deux ans dans l’Orient, fous vous j’ai combattu g 
Je vous vis effacer l’éclat de vos Ancêtres t 


« » 




‘ X 

* 

- I 


TR AGttïlt, 4 ) 

J^admfrai d’aflfez près votre haute vertu ; 

Voilà mon leul mérite* Elevé par mes maîtres t ' 
Sé dans votre toàifon , je vous fuis aflfervi s * * 
Je dois* 1 v 

TANCREDÈr • ’ '*• '• 

Vous ne devez être que mon âml# 
Voilà donc ces remparts que je vôulez défendre ! 
Ces murs toujours facrés pour le cœur le plus 
tendre» ' ‘ . 

Ces murs qui m’ont vû naître , fit dont je fuît 
- ^batmi? * *• - '** - 

Apprends-moi dans quel lieu refpire Aménaïde 

• A L D A M ON, 

Dans ce Palais antique ou fon pere réfîde ; 
Cette place ÿ conduit ; plus loin vous contenu 
plez * * 1 

Ce tribunal atiçufte , oh l’on voit affemblés 
Ces vaillans Chevaliers , ce Sénat intrépide , 
Qui font les loix du peuple & combattent pour 
lui , ; ' : * * • ’ ' " 

EtquivaincraienttoujoursIelVIüfulman perfide, 
S’ils rîè s’étalent privés de leur pins grand appui. 
Voilà leurs boucliers , leurs chiffres , leurs di- 
vifes , - 

Dont la pompe guerrière annbnce aux Nations 
La iplendeur de leurs faits , leurs nobles entre- 
p'rifes- ; ■ '• 1 • 

Votre nom feul ici manquait à ces grands noms. 

TANCftEDE. ' ’ 

| « 

Que ce nom foît caché, puifqo’on le persécute, 
ïeût-être en d’autres lieux il eft célébré allez. 

. A fis Ecuyers , 

Vous , «qu’on fufpende ici mes chiffres effacés # 
Aux fureurs des Pàrtii qu’ils né foierit plus en 
•bote'» -• ;; ' *-• \ • **' : \* 

Que mes armesians fafte, embrême des douleurs. 
Telles qufr tes porté w milieu dea ; batailles -i 

Di 


Digitized by Google 


44 TA NC R E O H,' 

Ce (impie bouclier , ce cafque fans couleur * * ■ 
Sçient attachés fans pompe à ces trilles murailles. 
Les ficuyers fufpendent fes termes aux places vm i- 
des , au milieu des autres trophées. . 
Confervez ma devife, elle eft chère à mon cœur J 
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance , 
Elle a conduit mes pas & fait mon efpérance ; 
Les mots en font facrés,c’eft l'amour es 1 l'honneur . 
Loi fque lesChevaliers defcendront dans la place. 
Vous direz qu’un guerrier qui veut être inconnu. 
Four les fuivre aux combats dans leurs murs eft 
. : venu,.,.- < . . 

Et qu’à les imiter il borne fon audace. 
à Aldamon. 

Quel eft leur Chef, ami ? 

ALDAMON. 

Ce fut , depuis trois ans ^ 
Comme vous l’avez fçû , le refpeftable Argire. 

TANCREDEi part. . 

Fere d’Aménaïde. 

. ALDAMON. ; , • - 

[ • On le vit, trop long-tems ' 

Succomber au Parti dont nous craignons l’em- 
pire. 

Il reprit à la fin f3 jufte autorité , 

Qn refpefle fon fang , fon nom , fa probité a 
Mais l’âge l’affaiblit , Orbaflan lui (uccéde. 

TANCREDE. 

Orbaflan ! L’ennemi, l’oppreflçur de Tancréde! 
Ami , quel eft le bruit répandu dans ces lieux ; 
Ah ! parle , eft-il bien vrai que cet audacieox % 
D’on pere trop facile ait forpris la faiblefle î 
Que de fon alliance il ait eu la prômefle , 

Que fur Aménaïde il ait levé les yeux; - 
Qu’il ait ofé prétendre à s’unir avec elle l \ 

. A L D ArM O'N*,»' J ■ rv» « • f'i 
tîier confufément , j’en appris la, nouvelle* /> 
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Four moi loin de la ville , établi dans ce fort , 
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort ) 
A mon poûe attaché , j’avourai que j’ignore 
Ce qu’on a fait depuis dans ces murs que j’ab- 
horre , : 

On vous y perfécute v ils font affreux pour moi* 

TANCREDE. 

Cher ami , tout mon cœur s’abandonne à ta foi 5 
Cours chez Aména’ide , & parais devant elle , 
Dis lui qu’un inconnu, bi ûlant du plus beau zélé. 
Pour l’honneur de fon fang , pour fon aogufte 
: . nom , 

Pour les profpérités de fa noble maifon ; 
Attaché dès l’enfance à fa mere , à fa race , 
D’un entretien fecret lui demande la grâce* 

A L D A M O N. 

Seigneur dans fa maifon , j’eus toujours quelque 
; c accès 9 , * , • , : t . 1 * » À 

On y voit avec joïe , on accueille , on honore 
Tous ceux qli’à votre nom le zélé attache en- 
core. ’ : 

Plût auCiel qu’on eût vû le pur fang des Français^ 
Uni dans la Sicile au noble fangd’Argire ! 

Quel que foit le deffein , Seigneur, qui vous inf* 
pire , . 4 » r < .* [ 

Sans.rien approfondir , je réponds du fuccès, ; . 
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SCENE II,- 

TANCRED E.'Sef Ecuyers au fond. 

Il fera favorable : St ce Ciel qui me guide , 
Çe Ciel qui me ramène aux pieds d’Aménaïde', 
Jit qui dans tous les tems accorda fa faveur * \- 
Au véritable amour , au véritable honneur* 

, t j j > j * 


46 T 4 XCREDt , 

CeCiel qui m’a conduit dans les tentes dolVIatrré, 
Parmi mes ennemis foutient ma caufe encore. * 
Aménaïde m’aime , Ôt fon cœur me répond 
Que le mien dansces lieux ne peut craindre ma 
affront. • r - 

Loin des camps des Céfars , & loin de l’Ulyrte * 
Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie ; 
De ma patrie ingrate,& qui dans mon malheur. 
Après Aménaïde , eft fi chère à mon cœur! 
J’arrive ; tin autre ici l’obtiendrait de fon pere 1 
Et fa fille à ce point aurait pû me trahir ! 

Quel eft cet Orbaffan ? Quel eft ce téméraire l 
Quels font donc les exploits dont il doit s’ap- 
plaudir? * 

Qu’a-t’il fait de fi grand qui le puiffe enhardir 
A demander un prix qu’on doit à la vaillance ? 
Qui des plus grands Héros ferait la récompenfe. 
Qui m’appartient , du moins par les droits de 
l’amour ? f . * . ' 

Avant de me l’ôter , il m’ôtera le jour# 

Elle ferait fidèle, après mon trépas même ! 

Oui , j’ofe m’en flâter : oui , c’eû alnfi qfu’elle 
aime ; 

C’eft ainfi que j’adore un cœur tel que le fien 5 
Il eft inébranlable , il eft digne du mien , 
Incapable d’effroi , de feinte flc d’inconftance* ^ 

S C E N E< III. 


T ANCREDE, A LD AMON. 


T A N G R E D E. 


/» 7 




trop heureux ami . tu fors de fa préfenÇêi 
Tu vois tous mes tranlports ; allons , conduis 
' mes pas. 'V * 


TRAGtDIt. ‘47 

AIDAMON. 

Vers ces funeftes lieux, Seigneur, n’avancez pas. 

TANCREDE. 

Que rne dis-tu ? Les pleurs inondent ton vifage ! 

AL DA MO N, 

Ah ! Fuyez pour jamais ce malheureux rivage! 
Apiès les attentats que ce jour a produits , 

Je n’y puis demeurer , tout obfcur que je fuis. 

TANCREDE. 

Comment ?... 

A L D A M O N. 

Portez ailleurs ce courage fublime , 
La gloire vous attend aux tentes des Céfars , 
Elle n’efl point pour vous dans ces affreux rem- 
parts; • 

Fuyez, vous n’y verriez que la honte & le crime* 

T AN CR EDE. 

De quels traits inouïs viens-tu percer mon coeur! 
Qu’as-tu vû ? Que t’a dit ? Que fait Aménaïde? 

ALDAMON. ( " 

► 

J’ai trop vû vos defïetns , oubliez-la , Seigneur. 

‘ ' • TANCREDE. 

Ciel ! Orbaflan l'emporte ! Orbaflan ! Laperfideî 
L’ennemi de fon pere , & mon perfécuteurt 

• A L D A M O N. 

0- 

Son pere à , ce matin , figné cet hyménée*- 1 
Et la pompe fatale en était ordonnée • • • 

TANCREDE. 

Et je ferais témoin de cet excès d’horreur l 

A L D A M O N. 

n 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée. 

Vos biens étaient fa dot. Un rival odieux , 
Seigneur , vous enlevait le bien de vos ayeux. 

; TANCREDE. 

Le lâche ! Tl m’enlevait ce qu’un héros m^prife» 
Aménaïde : O Ciel! en fes mains eft remife l . 
Elle eft h lui ! ' 1 ' 


% 
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4& T ANC REDE, 

' " . A L D A M O N. 

Seigneur , ce font les moindres coups , 
Que le Ciel irrité vient de lancer fur vous. 

TANCREDE. 

« 

Achevez donc , cruel , de m’arracher la vie ; 
Achevé . . parle . . hélas ! 

A L D A M O N. 

Elle allait être unie 

Àu fier perfécuteur de vos jours glorieux , 

I,e flambeau de l’hymen s’allumait en ces lieux , 
Lorfqu’on a reconnu quelle eft fa perfidie ; 

C’eft peu d’avoir changé , d’avoir trompé vos 
vœux , 

Xi’infidéle, Seigneur , vous trahiflait tous deux. 

TANCREDE. 

.Pour qui ! 

, . A L D A M O N. 

Pour une main étrangère , ennemie. 
Pour Toppreffeur altier de notre Nation , 

Pour Soiamir. 

TANCREDE. 

-O Ciel ! ô trop funefte nom ! 
Soiamir !... dans Byfance il foupira pour elle ; 
Mais il fut dédaigné, mais je fus fon vainqueur. 
Elle n’a pû trahir fes fermens 3e mon cœur ; 
Tant d’horreur n’entre point dans une ame fi 
. belle , . ' ' 

Elle en eft incapable. 

« A L D A IYI O N. 

0 » 

A regret j’ai parlé , 

Mais ce fecret horrible eft par-tout révélé. 

TANCREDE. 

Ecoute : je connais l’envie & l’impofture ; 

Eh î quel cœur vertueux échappe à leur injure} 
Trofcrit dès mon berceau ; nourri dans le mal- 
heur , 

j 0 9 

Moi , toujours éprouvé , moi qui fuis mon ou- 
vrage , Qui 


/ 
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TRAGEDIE. 

2j»ï cl’Efats en Etats ai porté mon courage , 
^ni par-tout de l’envie ai fenti la fureur. 
Depuis que je fuis né , j’ai vû la calomnie , 
txhaler les venins de fa bouche impunie , 
3hez les Républicains, comme à la Cour des 
Rois. 

\rgire fut long-tems accufé par fa vois , 

Il foufFrit comme moi > cher ami , je m’abufe , 
Ou ce monftre odieux régne dans Syracufe. 

Ses ferpens font nourris de ces mortels poifons. 
Que dans les cœurs trompés jettent les faétions. 
De l’efprit de parti , je fçais quelle eû la rage : 
L’augufte Aménaïde en éprouve l’outrage ; 
Entrons, je veux la voir, l’inffraire & m'éclairer. 
Ah ! Seigneur , arrêtez , il faut donc tout vous 
dire : 

On l’arrache des bras du malheureux Argire; 
Elle eft aux fers. 

TANCREDE. 

Qa’entends-je 1 - . < 

A1DAMON. 

Et l’on va la livrer 
Dans cette Place même au plus affreux fupplice. 

TANCREDE, avec lamentation. 
Aménaïde 1 

ALDAMON. 

Hélas ! fi c’eft uneinjuftice , 

Elle eft bien odieufe , on oie en murmurer , 

Qn pleure ; mais , Seigneur , on fe borne à pleu- 
rer. 

TANCREDE. 

Aménaïde ! ô Cienx ... crois-moi , ce facrifice , 
Cet horrible attentat ne s’achèvera pas. 

ALDAMON. 

Le Peuple au tribunal précipite fes pas , 

Il la plaint , il gémit en la nommant perfide , 

-Et d’un cruel fpeéhcle indignement avide , 
Théâtre, tome K. E 


ço TANCREDE , 

Turbulent , curieux avec compaüion , 

II s’agite en tumulte autour de la prifon , 
Etrange empreffement de voir des miférables ! 
On hâte en gémiflant ces momens formidables. 
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferts. 
De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 
Eloignez-vous, venez. 

TANCREDE. 

Quel Vieillard vénérable 
Sort d’un Temple en tremblant , les yeux bai- 
gnés de pleurs ? 

Ses fuivans confternés imitent fes douleurs. 

ALDAMON. 

C’eft Argire , Seigneur , c’eft ce malheureux 
pere .... 

TANCREDE. 

Retire-toi , fur-tout , ne me découvre pas. 

Que je le plains ! 



S C E N E I V. 

% 

ARGIRE, dans un des côtés de la Scène* 
TANCREDE, fur le devant. ALDA- 
MON, loin de lui dans l’enfoncement. 

ARGIRE. 

Ociel J avance Mon trépas s 
O mort ! viens me frapper, c’eft ma feule prière ! 

. TANCREDE. 

Noble Argire , excufez un de ces Chevaliers , 
Qui , contre le Croiflant , déployant leur Ban- 
nière , 

Dans de fl faints combats vont chercher des lau- 
riers. 


TRAGEDIE, j* 

î7ous voyez le moins grand de ces dignes guer- 
riers. 

Je venais . . . pardonnez , dans l’état oit vous 
êtes , 

Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrettes. 

A R GIR E. 

Ah ! vous êtes le feul qui m’ofiez çonfoler. 
Tout le refte me fuit , ou cherche à m’accabler» 
Vous même , pardonnez à mon défordre extrême, 
A qui parlé-je ? hélas ! 

T ANCREDE. 

Je fuis un Etranger , 

Plein de refpeêfcpour vous, touché comme vous* 
même. 

Honteux , & frémiffant de vous interroger , 
Malheureux comme vous. Ah! par pitié, de grâce. 
Une fécondé fois excufez tant d’audace. 

Eft-il vrai ï votre fille l Efl-il pollible ï 

ARG1RE. 

Hélas ! 

Il eft trop vrai , bientôt on la mène au trépas. 

T ANCRE DE. 

Elle eft coupable î 

A R G I R E avec des foupirs. 

Elle eft ... la honte de fon pere ! 
T ANCRE D E. 

Votre fille !... Seigneur , nourri loin de ces lieux. 
Je penfais , fur le bruit de fon nom glorieux , 
Que fi la vertu même habitait fur la Terre , 

Le cœur d’Aménaïde était fon fan&uaire. 

Elle eft coupable ! ô jour ! ô déteftables bords ï 
Jours à jamais affreux ! 

A R G I R E. 

Ce qui me défefpére , 

Ce quicreufe ma tombe, & ce qui chez les morts 
Avec plus d’amertume me fait defcendre , 

C’eft qu’elle aime fon crime , & qu’elle eft fans 
remords, E a 


Çt TA NC R EDE, 

Auffi nul Chevalier ne cherche à la défendre. 

Ils ont , en gémiffant , ligné l’arrêt mortel » 

Et malgré notre ufage antique fit folemnel , 

Si vanté dans l’Europe , & fi cher au courage , 
De défendre en champ clos le fexe qu’on ou- 
trage , 

Celle qui fut ma fille , à mes yeux va périr , 
Sans trouver un Guerrier qui l’ofe fecourir. 

Ma douleur s’en accroît.ma honte s’en augmente, 
Tout frémit tout fe tait. Aucun ne fe préfente» 

T ANC RED E» 

Il s’en préfentera : gardez-vous d’en douter. 

A R G I R E. 

De quel efpoir , Seigneur , daignez’-vou« me 
flâter 

TANCREDE. 

If s’en préfentera > non pas pour votre fille , 
Elle eft loin d’y prétendre & de le mériter s 
Mais pour l’honneur facré de fa noble famille , 
Pourvous,pour votre gloire,& pourvotre vertu. 

A R G I R E. 

Vous rendez quelque vie à ce cœur abbattu. 

Eh! qui pour nous défendre entrera dans la lice 
Nous fommes en horreur : on eft glacé d’effroi. 
Qui daignera me tendre une main prote&rice ? 
Je n’ofe m’en flâter : qui combattra ? 

TANCREDE. 

Qui ? moi» 

Moi , dis-je: & fi le Ciel fécondé ma vaillance , 
Je demande de vous » Seigneur , pour récom- 
penfe , 

De partir à l’inftant fans être retenu , 

Sans voir Aménaïde , & fans être connu. 

A R G I R E. 

Ah! Seigneur, c’eft le Ciel , c’eft Dieu qui 
vous envoyé. 

Mon cœur triûe St flétri nepeutgoûter de joyes 
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TRAGEDIE. çj 

ÎVTais je fens que j’expire avec moins de douleur. 
Ah ! ne puis-je Içavoir à qui , dans mon mal- 
heur , 

5e dois tant de refpefl: & de reconnaiflance. 
Tout annonce à mes yeux votre haute naiflance» 
Hélas ! qui vois- je en vous ? 

TANCREDE. 

Vous voyez un vengeur. 

ttfu. Jjà A Jtt A , A A A A A A A A A A A A A A A A 

SCENE V. 

» 

* 

ORBASSAN . ARGIRE , TANCREDE , 
CHEVALIERS , fuite. 

m X 

v ORBASSAN,^ Argïre . 

L ’Etat eft en danger \ fongeons à lui > Sei- 
gneur. 

Nous prétendions demain fortir de nos murailles. 
Nous fommes prévenus. Ceux qui nous ont tra- 
his , 

Sans doute avertiraient nos cruels ennemis. 
Solamir veut tenter le deftin des batailles * 
Nous marcherons à lui* Vous , fi vous .m’en 
croyez , 

Dérobez à vos yeux un fpeftacle funefte , 
Infupportable , horrible à nos fens effrayés. 

ARGIRE. 

Il fuffit » Orbaffan : tout l’efpoir qui me refte > 
C’eft d’aller expirer au milieu des combats. 

Montrant Tancréde # 

» *• 

Ce brave Chevalier y guidera mes pas. 

Et malgré les horreurs dont ma race eft flétrie , 
Je périrai du moins en fervant ma patrie. 

ORBASSAN. 

Des femimens fl grands font bien dignes de vous. 

E 3 
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$4 TANCREDE , 

Allez aux Mufulmans porter vos derniers coups* 
Mais avant tout , fuyez cet appareil barbare , 

Si peu fait pour vos yeux, & déjà qu’on prépare* . 
On approche# - 

A R G I R E. 

Ah ! grand Dieu ! 

O R E A S S A N. 

Les regards paternel» 

Doivent fe détourner de ces momens cruels. 

■ Ma place me retient , & mon devoir févére 
Veut qu’ici je contienne un Peuple téméraire I 
L’inexorable loi ne fçait rien ménager , 

Toute horrible qu’elle eft , je la dois protéger : 
Mais vous qui n’avez point cet affreux miniftére. 
Qui peut vous retenir , & qui peut vous forcer 
A voir couler le fang que la loi va verfer î 
On vient , éloignez-vous. * 

TANCREDE, à Argire. 

Non , demeurez , mon père* 
ORBASSAN. 

Eh ! qui donc êtes-vous ? 

TANCREDE. 

Votre ennemi , Seigneur s 
L’ami de ce Vieillard , peut-être fon vengeur * 

Peut-être autant que vous à l’Etat néceffaire. 

£ 

SCENE VI. 

La Scène s'ouvre , on voit Amènaide au milieu 
des Gardes : les Chevaliers , le Peuple remplif- 
fent la Place. 

ARGIRE , à Tancréde. 

OxEnéreux inconnu , daignez me foutenir , 
Cachez- moi ces objets ,c’eft ma fille elle-même* 
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TRAGEDIE. 55 

• TANCREDE. 

Quels momens pour tous trois ! 

AMEN AIDE. 

O Juftice fuprême , 

Toi qui vois le paffé , le préfent , l’avenir , 

Tu lis feule en mon cœur, toi feule es équitable ; 
Des ptophanes humains la foule impitoyable ■ 
Parle , & juge en aveugle , & condamne au 
hazard. 

Chevaliers , Citoyens , vous qui tons avez part 
Au fanguinaire arrêt porté contre ma vie , 

Ce n’eft pas devant vous que je me juftifie, 

Que ce Ciel qui m’entend juge entre vous 6c 
moi. 

Organes odieux d’un jugement inique , 

Oui , je vous outrageais , j’ai trahi votre loi ; 

Je l’avais en horreur , elle était tyrannique. 

Oui , j’offenfais un pere , il a forcé mes vœux. 
J’ofFenfais Orbaflan , qui , fier 6c rigoureux , 
Prétendait fur mon ame une injuûe puiflance. 
Citoyens , G la mort eft dûë à mon offenfe , 
Frappez ; mais écoutez : fçachez tout mon mal- 
heur. 

Qui va répondre à Dieu , parle aux hommes 

fans peur. ' 

Et vous , mon pere ; & vous , témoin de mon 

fupplice , , 

Qui ne deviez pas l’être , & de qui la juftice 

Apfercevant Tancride, 

Aurait pû . . . Ciel! ô Ciel ! qui vois-je à fes 
côtés ? 

Eft-ce lui! . . . je me meurs. 

Elle tombe évanouie fur les Gardes, 

TANCREDE. 

Ah t ma feule préfence 
Eft pour elle un reproche. Il n’importe, arrêtez» 
Miniftres de la mort , fufpendex la vengeance j 
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$<5 . T ANC RE DE, 

Arrêtez , Citoyens , j’entreprends fa défenie , 
Je fuis fon Chevalier. Ce pere infortuné , 

Prêt à mourir comme elle , & non moins con- 
damné , 

Daigne avouer mon bras propice à l’innocence. 
Que la feule valeur rende ici des arrêts. 

Des Dignes Chevaliers » c’eft le plus bean par- 
tage. 

Que l’on ouvre la lice, à l’honneur, au courage , 
Que les Juges du Camp faffènt tous les apprêts , 
Toi , fuperbe Orbaffan , c’eft toi que je défie , 
.Viens mourir de mes mains , ou m’arracher la 
vie. 

Tes exploits & ton nom ne font pas fans éclat 
Tu commandes ici , je veux t’en croire digne. 

Je jette devant toi le gage du combat. 

Il jette fon gantelet fur lu Scène. . 
L’ofet-tu relever ? 

ORBASSAN. 

Ton arrogance infigne 
Ne mériterait pas qu’on te fît cet honneur. 
fl fait figne a fon Ecuyer de ramaffer le gage de 
. bataille . 


Je le fais à moi.même, & confultant mon cœur , 
Refpeétant ce vieillard , qui daigne ici t’ad- 
mettre , 

Je veux bien avec toi defcendre à me commet- 
tre , 

Et je vais te punir de m’ofer défier. 

Quel eft ton rang , ton nom ? ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

TAN C RE DE. . 


Peut-être il en aura des mains de la viftoire. 
Pour mon nom , je le tais , de tel eft mon def- 
fein : 


Mais je te l’apprendrai les armes à Jamaia< ' 
Marchons. ' ■ 
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ORBASSAN. 

Qu’à l’inftant même on ouvre la barrière , 
Qu’Aménaïde ici ne foit plus prifonniére , 
Jufqu’à l’événement de ce léger combat. 

Vous , fâchez compagnons , qu’en quittant là 
carrière , 

Je marche à votre tête , & je défends l’Etat , 
D’un combat fingulier la gloire eft périffable , . 

Mais fervir la Patrie eft l’honneur véritable. 

TANCREDE. 

‘ Viens. Et vous, Chevaliers , j’efpére qu’aujour- 
d’hui 

L’Etat fera fauvé par d’autres que par lui. 

SCENE VII. 

ARGI RE , fur le devant. AMENAIDE, 
att fond , <» l'on a été les fers. 

AMENAIDE, vevtnaut à elle , 

* / 

j 

C iel ! que deviendra.t’Il 1 fi l’on fçait fa nail- 
fance , 

Il eft perdu 1 

A R GIR E. 

Ma fille. . . 

AMENAIDE. 

Ah ! que me voulez- vous! 
Vous m’avez condamnée. 

ARGI RE. 

O Deftins en courroux ! 
Voulez-vous, ô mon Dieu ! qui prenez fa dé- 
fenfe , •• 

Ou pardonner fa faute, ou venger l’innocence? 
Quels bienfaits à mes vœux daignez-vous ac« 

- corder î * 
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TA NC RBDî, 

Eft-ce jufttce ou grâce î Ah ! je tremble St j’ef- 
pére. 

Qu’as-tu fait? Et comment dois- je te regarder! 
Avec quels yeux , hélas ! 

AMENAIDE. 

Avec les yeux d’un père. 
Votre fille eft encor au bord de fon tombeau , 
Je ne fçais fi le Ciel me fera favorable. 

Rien n’eft changé, je fuis encor fous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire ,• elle eft inal- 
térable. 

Mais fi vous êtes père , ôtez-moi de ces lieux | 
Dérobez votre fille accablée , expirante , 

A tout cet appareil , à la foule infultante 
Qui fur mon infortune arrête ici fes yeux , 
Obièrve mes affronts , & contemple des larmes ÿ 
Dont la caufe eft fi belle , & qu’on ne connaît 
pas. 

ARGIRE. 

Viens , mes tremblantes mains raflnreronr tes 
pas. 

Ciel ! de fon défenfeur favorife les armes , 

On d’un malheureux pere avance le trépas ! 


Tin du troifiéme AU*» 
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, * *** $Jt3JtJï±±±* *»*»»£-***** tjfc i jL* jj ÆA^. 

| * e^iTb * 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

->• * 

TANCREDE, LOREDAN , CHEVALIERS. 
Marche guerrière ; on forte les armes de Tan • 
tréde devant lui. 


L O R E D A N. 


ÇEigneur » votre viâoire eft illuftre & fatale , 
^3 Vous nnos avez privés d’an brave Chevalier» 
Dont le. cœur à l’Etat fe livrait tout entier , 

Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 

Ne pouvons-nous fçavoir votre nom , votre fort » 

.TANCREDE, dans l'attitude d'un homme f en- 

fif r a ffl*gê. 

Oibaffan ne Ta fçu qu’en recevant la mort. 

Il emporte au tombeau mon fecret & ma haine* 
De mon fort malheureux ne foyez point en 
peine* 

Si je peux vous fervir , qu’importe qui je fois î 

L O R E D A N. 


Demeurez ignoré , puifque vous voulez l’être s 
Mais que votre vertu fe fafle ici connaître , 

Par un courage utile & de dignes exploits. 

Les drapeaux du Croiflant dans nos champs 
vont paraître. 

Défendez avec nous notre culte & nos Loix. 


€o TA NC RE DE, 

Voyez dans Solamir an plus grand adverfaire i 
Nous perdons notre appui , mais vous le rem- 
placez : 

Rendez-uous le Héros que vous. nous raviflez. 
Le vainqueur d’Orbaffan nous devient néceflaire. 
Solamir vous attend. 

TANCREDE. 

Oui ; je vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis , 

Je tiendrai ma parole , & Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de l’Etat. 

Je le hais plus que vous > mais quoi qu’il en puif- 
fe être, 

Sçachez que jefuis prêt pour ce nouveau combat» 

C A T A N E. 

Nous attendons beaucoup d’une telle vaillance» 
Attendez tout auflï de la reconnaiflance , 

Que devra Syracufe à votre illuftre bras» 

TANCREDE. 

Il n’en efl point pour moi , mon cœur n’en at- 
tend pas j 

Je n’en veux point , Seigneur , & cette trifte 
enceinte , 

N’a rien qui déformais foit l’objet de mes vœux. 
Si je peux vous fervir , fi je meurs malheureux , 
Je ne prétends ici récompenfe f ni plainte t 
Ni gloire , ni pitié. Je ferai mon devoir * 
Solamir me verra ; c’eft-là tout mon efpoir. 

L O R E D A N. 

C’eft celui de l’Etat ; déjà le tems nous preffe. 
Ne fongeonsqu’à l’objet, qui tous nous intéreffe 3 
A la vi&oire. Et vous qui l’allez partager , 

Vous ferez averti , quand il faudra vous rendre 
Au porte où l’ennemi croit bientôt nous fur- 
prendre : 

Dans le fang Muful man tout prêts à nous plonger 
Tout autre fcntiment nous doit être étranger* 


TRAGEDIE. ' 6t, 

Ne penfons , croyez-moi , qu’à fervir la patrie. 

■j ils fortent. 

î TANCREDE. 

Qu’elle en foit digne ou non , je loi donne ma 
s vie. 

«r 

m 

SCENE IL 

% 

! TANCREDE , ALDAMON. 

* 

, ... ALDAMON. 

i|î 

I Ls ne connaiflent pas quel trait envenimé*' 

Eft caché dans ce cœur trop noble ôt trop 
charmé. 

K Mais malgré vos douleurs & malgré votre ou- 
trage , 

Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la Beauté 
* Qui vous doit fon honneur , fes jours, fa liberté 
Et de lui préfenter de vos mains triomphantes , - 

- D’OrbafTan terraffé les dépouilles fanglantes l 

T A N C R E D E. 

! Non , fans doute , Aldamon , je ne la verrai pas; 

ALDAMON. 

Eh '.quoi, pour la fervir vous cherchiez le trépas t 
Et vous fuyez loin d’elle ? 

TANCREDE. 

Et fon cœur le mérite. 

A L D A MO N. 

Je vois trop à quel point fon crime vous irrite. 
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu ! 

TANCREDE. 

Oui , j’ai tout fait pour elle , il eft vrai , je l’ai dû. 

Je n’ai pû , chef ami , malgré fa perfidie , 
Supporter ni fa mort , ni fon ignominie. 
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fl , TA NCREDE , 

Etl’eufTé-je aimé moins, comment l’abandonner $ 
J’ai dû fauver fes jours , Ôc non lui pardonner. 
Qu’elle vire , il fuffit , fit que Tancréde expire. 
Elle regrettera l’Amant qu’elle a trahi , 

Le cœur qu’elle a perdu , ce cœur qu’elle dé- 
chire ... 

A quel excès , ô Ciel ! je lui fus affervi ! 
Pouvais-je craindre, hélas ! de la trouver parjure ï 
Je penfais adorer la vertu la plus pure'» 

Je croyais les fermens , les autels moins facrés % 
Qu’une fimple promelfe , un mot d’Aménaïde..» 

ALDAMON. 

Tout eft-il en ces lieux ou barbare , ou perfide S 
A la profcription vos jours furent livrés , 

La loi vous perfécute ôc l’amour vous outrage. - 
Eh ! bien , s’il eût ainfi , fuyons de ce rivage. 

Je vous fuis aux combats , je vous fui9 pour ja- 
mais , 

Loin de ces murs affreux trop fouillés de forfaits. 

TANCREDE. 

Quel charme dans fon crime à mes efprits rap- 
pelle , 

L’image des vertus que je crus voir en elle ? 

Toi qui me fais defcendre avec tant de tourment 
Dans l’horreur du tombeau , dont jet’ai délivrée , 
Odieufe , coupable , fit peut-être adorée ! 

Toi qui fais mon deftin jufqu’au dernier mo- 
ment ; 

Ah ! s’il était pdffible , ah ! fi tu pouvais être 
Ce que mes yeux trompés t’ont vû toujours pa- 
raître ! 

Non, ce n’eft qu’en mourant que je peux l’oublier, 
IVIa faiblefle eft affrenfe , il la faut expier. 

Ah ! mourons , s’il fe peut , fans nous occuper 
d’elle : 

ALDAMON. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. . 


TRAGEDIE. . * 6j 

L’Ünivers , difiez-vous , au menfonge eft livré , 
La calomnie y régne. . , 

x TANCREDE. 

Ah î tout eft avéré , 

Tout eft approfondi dans cet affreux myftére. 
Solamir en ces lieux adora fes attraits. V 
11 demanda fa main pour le prix de la paix. 

Hélas î .l’eût-il ofé , s’il n’avait pas fçu plaire ï 
Ils font d’intelligence, en vain j’ai cru mon cœur. 
En vain j’avais douté ! je dois en croire un pere , 
Le pere le plus tendre eft fon accufateur. 

Il condamne fa fille ; elle-même s’accufe , 

Enfin mes yeux l’ont vû ce billet plein d’horreur: 
» Fuiffiez-vous vivre en maître aux murs de Sy- 
racufe , 

» Et régner dans nos murs , ainfi que dans moa 
cœur. » 

Mon malheur eft certain. 

A L D A M O N. 

Que ce grand cœur l’oublie , 
Qu’il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 

TANCREDE. 

Et pour comble d’horreur , elle a cru s’honorer 
Au plus grand des humains , elle a cru fe livrer ! 
Que cette idée encor m’indigne & m’humilie I 
L’Arabe impérieux domine en Italie r 
Et le fexe imprudent que tant d’éclat féduit , 
Ce fexe à l’efclavage en leurs Etats réduit , 
Frappé de ce refpeô que des vainqueurs impri- 
ment , 

Se livre par faibleffe aux maîtres qui l’oppri- 
ment , 

Il nous trahit pour eux , nous , fon fervile appui , 
Qui vivons à fes pieds, & qui mourons pour lui 1 
Ma fierté fuffirait , dans une telle injure , 

. Pour détefter ma vie, & pour fuir le parjure. 
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TANCREDE, 












SCENE III. 

T ANCRE DE , AL DAM ON, pla- 
ceurs Chevaliers. 

CATANE. 

N Os Chevaliers font prêts ; le tems eft pré- 
cieux. 

TANCREDE. 

Oui, j’en ai trop perdu, je m’arrache à ces lieux , 
Je vous fuis , c’en eft fait. 







SCENE IV. 

• TANCREDE, AMENAIDE, 
ALDAMON,.FANIE. 
CHEVALIERS. 

AMENAIDE , arrivant avec précipitation . 


O 


Mon Dieu tutélaire , 
Maître de mon deftin j’embraffe vos genoux. 

Tancréde la releve , mais en fe détournant. 

Ce n’eft point m’abbaiiïer, fit mon malheureux 
pere , 

A vos pieds, comme moi, va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre augnfte préfenceï 
Qui pourra condamner ma jufle impatience ï 
Je m’arrache à fes bras ; mais ne puis-je Seig- 
' neur , 

Me permettre ma joie , & montrer tout mon 
cœur î 

Je 


TRAGEDIE. <?; 

Je n’ofe vous nommer , & vous baiffez la vue ! 

Ne puis- je vous revoir en cet affreux féjour. 

Qu’au milieu des bourreaux qui m’arrachaient le 
jour ! 

Vous êtes confterné , mon ame eft confondue , 

Je crains de vous parler , quelle contrainte , hé- 
las ! 

Vous détournez les yeux , vous ne m’écoutez 
pas ! 

TANCREDE, d'une >voix entrecoupée. 

Retournez , confolez ce vieillard que j’honore , 

D’autres foins plus preffans me rappellent en- 
core ; 

Envers vous , envers lui , j’ai rempli mon devoir. 

J’en ai reçu le prix, je n’ai point d’autre efpoir. 

Trop de reconnaiffance eft un fardeau peut-être, 

ÏVIon cœur vous en dégage, &le vôtre eft le 
maître 

De pouvoir . à fon gré , difpofer de fon fort. 

Vivez . . . heureufe . • . & moi je vais chercher 
la mort. 


SCENE V. 

AMENAIDE , F ANIE. 

A M E N A I D E. 

V Eillé-je ? & du tombeau fuis-je en effet for? 
tie î 

Eft-il vrai que le Ciel m’ait rendu'ë à la vie ? 
Ce jour , ce trifte jour éclaire- t’il mes yeux ? 
Ce que je viens d’entendre , ô ma chère Fanie, 
Eft un arrêt de mort plus dur , plus odieux, 
Plus affreux que les loix qui m’avaient condatu*. 
née. 

Théâtre . Terne V. E 
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FA NIE. 

Craint-il de s’expliquer! Vous a*t’il foupçon* 
née î 

AMENAIDE. 

Eft-ce Tancréde, ô Ciel ! qui vient de me parler? 
As-tu vû fa froideur altière , aviliflante î 
Ce courroux dédaigneux dont il m’ofe accabler? 
Fanie , avec horreur , il vbyait fon Amante ! 

Il m’arrache à la mort, & c’eftpour m’immoler! 
Qu’ai-je donc fait , Tancréde ! ai-je pû vous 
déplaire ! 

FANIE. 

Il eft vrai que fon front refpirait la colère. 

Sa voix entrecoupée affe&ait des froideurs. 

Il détournait fes yeux» mais il cachait fes pleurs* 

AMENAIDE. 

- Il me rebute , il fuit , me renonce & m’outrage! 
Quel changement affreux a formé cet orage l 
Que veut-il? Quelle offenfe excite fon courroux? 
De qui dans l’Univers peut-il être jaloux ? 

Oui , je lui dois la vie , & c’eft toute ma gloire,' 
Seul objet de mes vœux . il eft mon feul appui. 
Je mourais , je le fçai , fans lui,-fans fa vi&oires 
Mais s’il fauva mes jours, je les perdais pour lai ! 

FANIE. 

Eh ! peut-il le favoir? La voix publique entraîne» 
Même en s’en défiant , on loi réfifte à peine : 
Cet Efclave , fa mort , ce billet malheureux. 
Le nom de Solamir , l’éclat de fa vaillance , 
L’offre de fon hymen , l’audace de fes feux , 

. Tout parlait contre vous , jufqu’à votre filence } 
Ce filence fi fier , G grand , fi généreux , 

Qui dérobait Tancréde à l’injufte vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux? 
Le préjugé l’emporte. 8c l’on croit l’apparence* 
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TRAGEDIE. 

AMEN AIDE, 
lui , me croire coupable ! 

F AN IE. 

Ah ! s’il peut s’abnfer g 

Excufez un Amant. 

AMENAIDE , reprenant fa fierté es* [es forces. 

Rien ne peut l’excufer ; 
Quand l’Univers entier m’accuferait d’on crime. 
Sur fon jugement feul un grand homme ap- 
puyé » . 

A l’Univers féduit oppofe fon eftime. 

Il aura donc pour moi combattu par pitié ! 

Cet opprobre eft affreux , Se j’en fuis accablée. 
Hélas ! mourant pour lui , je mourrais confolée » 
Et c’eft lui qui m’outrage. Se m’ofe foopçonner! 
C’en eft fait , je ne veux jamais lui pardonner. 
Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée. 
Ils refteront gravés dans mon ame offenfée. 
Mais s'il a pû me croire indigne de fa foi , 

C’eft lui qui pour jamais eft indigne de moi. 
Ah J de tous mes affronts , c’eft le plus grand 
peut-être ! , 

• F ANIE. 

Mais il ne connaît pas. 

. AMENAIDE. 

Il devait me connaître , 

Il devait refpeûer un cœur tel que le mien ; 

Il devait préfumer qu’il était impoffible , 

Que jamais je trahiffe un fi noble lien. 

Ce cœur eft auffi fier que fon bras invincible , 
Ce cœur était en tout auffi grand que le fien , 
Moins foupçonneux fans doute , & fur-tout plus 
fenfible. • . 

Je renonce à Tancréde , au refte des mortels , 
Ils font faux ou méchans ; ils font faibles # 
cruels t 
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On trompeurs , on trompés ; de ma douleur 
profonde , _ 

En oubliant Tancréde , oubliera tout le monde» 

SCENE VI. 

» 

' ARGIRE, AMENAÏDE, fuite * * 

*■ m ^ 

« 

A RGIRE , foutenu far fes Ecuyers* 

Mes amis , avancez, aidez mes faibles ans r 
On va combattre, allons , guidez mes pas trem- 
blans. 

Ne pourrai-je embrafler ce Héros tutélaire î 
Âh! ne puis-je fçavoir qui t’a fauvé le jour? 
AMENAÏDE , plongée dans fa douleur , appuyée 
■ d'une main fur Eanie , & fe tournant h 
moitié vers fon fere. 

Un mortel autrefois digne de mon amour , 

Un Héros en ces lieux opprimé par mon pere , 
Que je n’ofais nommer, que vous aviez proferit. 
Le feul & cher objet de ce fatal écrit , 

Le dernier rejetton d’une famille augufte , 

Le plus grand des humains. Hélas ! le plus in-, 
jufte ! 

En un mot , c’eft Tancréde. 

ARGIRE. 

O Ciel ! que m’as-tu dit ? 
AMENAÏDE. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m’égare * 
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui» 

ARGIRE. 

Lçi l Tancréde ! 
t AMENAÏDE. 

Et quel .autre eût été mon appui * 


/ 


TRAGEDIE. 6 « 

A R G I R E. 

Tancréde qu’opprima notre Sénat barbare l 

AMENAIDE. 

Oui , lui- même. 

ARGIRE. 

^ Et pour nous il fait tout aujourd’hui î 
Nous lui ravinions tout , biens , dignité , patrie. 
Et c’eftlui qui pour nous vient prodiguer fa viel 
O Juges malheureux • qui , dans nos faibles 
mains , 

Tenons aveuglément le glaive & la balance , 
Combien nos jugemens font injuftes & vains 
Et combien nous égare une faufle prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans! 

AMENAIDE. 

Je peux me plaindre à vous , je le fçaisi mais mon 
pere , 

Votre vertu fe fait des reproches fi grands , 
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire* 
Je les dois à Tancréde. 

ARGIRE. 

A lui par qui je vis X 
A qui je dois tes jours ! 

AMENAIDE. 

Ils font trop avilis , 

Ils font trop malheureux. C’eft en vous que j’ef- 
pére : 

Réparez tant d’horreurs 8c tant de cruauté ; 
Ah ! rendez-moi l’honneur que vous m’avez oté. 
Le vainqueur d’Orbaffan n’a fauvé que ma vie , 
Venez , que votre voix parle fit me juftifie.- 

ARGIRE. 

Sans doute , je le dois. 

AMENAIDE. 

Je vole fur fes pas* 
ARGIRE. 


Demeure. 


*70 tancrede , 

AMENAIDE. 

- Moi relier , je vous fuis aux combats. 

J’ai vû la mort de près , & je l’ai vue horrible ; 

Croyez qu’aux champs d’honneur elle eft bien 
moins terrible. 

Qu’à l’indigne échaffaut oh vous me conduiGez. 

Seigneur , il n’eft plus tems que vous me refu- 
fiez ; 

J’ai quelques droits fur vous : mon malheur me 
les donne. 

Faudra-t’il que deux fois mon pere m’abandon- 
ne , 

A R G I R E. * 

Ma fille , je ri’ai plus d’autorité fur toi , 

J’en avais abufé , je dois l’avoir perdue. 

Mais quel eft ce deflein qui me glace d’effroi ? 

Crains les égaremens de ton ame éperdue. 

Ce n’eft; point en ces lieux comme en d’autres 
climats , 

Oh le fexe élevé loin d’une trifte gêne , 

Marche avec les Héros , & s’en diûingue à peine 

. Et nos mœurs & nos loix ne le permettent pas. 

AMENAIDE. 

Quelles loix ! Quelles mœurs 1 indignes & cruel- 
les ; 

Sçachez qu’en ce moment je fuis au-defius d’elles. 

Sçachez que , dans ce jour d’injuftice & d’hor- 
reur. 

Je n’écoute plus rien que la loi de mon cœur. 

Quoi / ces affreufes loix dont le poids vous op- 
prime , 

Auront pris dans vos bras votre fang pour viéli- 
me ! 

Elles auront permis qu’aux yeux des Citoyens , 

Votrefille ait para dans d’infâmes liens , 

Et ne permettront pas qu’aux champs de la vic- 
toire 
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TRAGEDIE. , t 

J’accompagne mon pere , & défende ma gloire! 
Et le fexe en ces lieux conduit aux échaffauts , 
Ne pourra fe montrer qu’ au milieu des bour- 
reaux ! 

L’injuftice à la fin produit l’indépendence. 

Vous frémiflez ! mon pere , ah s vous deviez 
frémir , 

Quand de vos ennemis careffant l’infolence , 
Au fuperbe OrbafTan vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre défenfeî 
Quand vous m’avez forcée à votf s défobéir. 

A R G I R E. 

Va , c’eft trop accabler un pere déplorable ; 
N’abufes point du droit de me trouver coupable. 
Je le fuis , je le fens , je me fuis condamné. 
Refpe&e ma douleur ; & fi ton cœur encore , 
D’un pere au défefpoir ne s’eft point détourné, 
Laifle-moi feul mourir par les flèches du Maure. 
Je vais joindre Tancréde, fit tu n’en peux douter. 
Vous , obfervez fes pas. 
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SCENE VII. 


AMENAIDE, FANIE. 

A M E N A I D E. 

CjftJi pourrait m’arrêter! 
Tancréde , qui me hais , fit qui m’as outragée , 
Qui m’ofes méprifer , après m’avoir vengée , 
Oui , je veux à tes yeux combattre & t’imiter ÿ 
Des traits fur toi lancés affronter la tempête > 
En recevoir les coups , en garantir ta tête. 

Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi « 


7 t T ANCRE D E , 

Punir ton injuftice en' expirant pour toi , 
Surpâfler , s’il fe peut ta ligueur inhumaine 
Mourante entre tes bras t’accabler de ma haine» 
De ma haine trop juûe , 8t laifler à ma mort , 
Dans ton cœur qui m’aima, le poignard du re- 
mord , 

L’éternel répentir d’un crime irréparable , 

Et l’amour que j’abjure , ôt l’horreur qui m’ac- 
cable. . 


lin du quatrième Atie. 
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ACTE 
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' TR A G "EDI JE. 



ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

LES CHEVALIERS; PEUPLE. 
Les Chevaliers Ecuyers l’épée à la main ; des 
Soldats portant des trophées. 

LOREDAN. 

A Liez & préparez les chants de la viétoire. 
Peuple ; au Dieu des combats prodiguez votre 
encens , 

C’eft lui qui nous fait vaincre , à lui feul eft la 
gloire. 

S’il ne conduit nos coups, nos bras font impuif- 
fans. 

Il a brifé les traits , il a rompu les pièges , 
Dont nous environnaient ces brigands facriléges, 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout fanglans érigez vos tror 
. phées , 

Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées , 
Des tréfors du croiffant ornez nos faints autels ; 
Que l’Efpjgne opprimée & l’Italie en cendre , 
L’Egypte terraiïèe & la Syrie aux fers 
Apprennent aujourd’hui comme on peut fe dé* 
fendre , 

Théâtre, Tome V* G 
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Contre ces fiers tyrans l’effroi de l’Univers* 
C’eft à nous maintenant de confoler Argire. 
Que le bonheur public appaife fes douleurs ; 
Fuiffions-nous voir en lui v malgré tous fes mal* 
heurs , 

L’homme d’Etat heureux , quand le perefou- 
pire ! 

Mais pourquoi ce guerrier , ce Héros inconnu , 
A qui l’on doit , dit-on , le fuccès de nos armes. 
Avec nos Chevaliers n’eft-ii point revenu ? 

Ce triomphe à fes yeux a-t’il fi peu de charmes 
Croit- il de fes exploits que nous foyons jaloux 
Nous fommes afléz grands pour être fans envie* 
Veut- il fuir Syracufe après l’avoir fervie l 

à Catane . 

• * 

Seigneur, il a long-tems combattu près de vous» 
D’où vient qu’ayant voulu courir notre fortune. 
Il ne partage point l’allégréfle commune ! 

C AT A NE. 


Apprenez-en la caufe & daignez m’écouter. 
Quand du chemin d’Etna vous fermiez le paf* 
fage , 

Placé loin de vos yeux , j’étais vers le rivage 
Où nos fiers ennemis ofaient nous réfifter. 

Il voulait courir feul & fe précipiter. 

Nous étions étonnés qu’il n’eût point ce courage 
Inaltérable & calme au milieu du carnage , 
Cette vertu d’un chef & ce don d’un grand cœura 
Un défefpoir affreux égarait fa valeur ; 

Sa voix entrecoupée & fon regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait fes efprits. 
Il appellait fouvent Solamir à grands cris ; 

Le nom d’Aménaïde échappait de fa bouche j 
Il la nommait parjure , & malgré fes fureurs , 
De fes yeux enflâmes j’ai vû tomber des pleurs. 
Il cherchait à mourir , & toujours invincible , 
Plus il s’abandonnait , plus il était terrible. 




TRAGEDIE. 75 

Tout cédait à nos coups 8c fur-tout à fon bras s 
Noos revenions vers vous , conduits par la vic- 
toire » ✓ 

Mais lui, les yeux baiffés , infenfible à la gloire , 
Morne , trifte , abattu , regrettant le trépas. 

IÏ appelle, en pleurant , Aldamon qui s’av ance s 
Il l’embrafle , il lui parle , & loin de nous s’é- 
lance 

Aufli rapidement qu’il avait combattu. 

C’eû pour jamais, dit-il: ces mots nous bif- 
fent croire , 

Que ce grand Chevalier , G digne de mémoire , 
Veut être à Syracufe à jamais inconnu. 

Nul ne peut foupçonner le deflein qui le guide. 
Mais dans le même inftant je vois Aménaïde » 

Je la vois éperdue' au milieu des foldats , 

La mort dans les regards , pâle , défigurée * 

Elle appelle Tancréde , elle vole égarée. 

Son pere , en gémiffant , fuit à peine fes pas. 

Il ramène avec nous Aménaïde en larmes. 

C’eft Tancréde » dit-il , ce Héros dont les armes 
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits s 
Ce vengeur de l’Etat , vengeur d’Aménaïde ; 
C’eft lui que , ce matin , d’une commune voix , . 
Nous déclarions rebelle & nous nommions per- 
fide i .. 1 t . . . . 

C’eft ce même Tancréde exilé par nos loix. 
Amis , que faut-il faire & quel parti nous refte ? 

LOREDAN. 

Il n’en eft qu’un pour nous : celui du répentir. 
Perfifter dans fa faute eft horrible de funefte 
Un grand homme opprimé doit nous faire rougir.. 
On condamna fouvent la vertu , le mérite » 
Mais quand ils font connus , il les faut honorer* 


fc. 
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-j6 TANC RIDE, 


S C E NE'II. 

• • * 


LES CHEVALIERS , A R G I R E > 
AMENAIDE dans l'enfoncement foutenuë 
pur fes femmes. 

A R G I R E arrivant avec précipitation. 

I L les faut fecourir , il les faut délivrer > " 

Tancréde eft en péril , trop de zélé l’excite » 
Tancréde s’eft lancé parmi les ennemis , 

Contre lui ramenés , contre loi fenl unis. ' . 
Hélas ! j’accufe en vain mon âge qui me glace» 
Guerriers de qui la force eft égale à l’audace , 
Vous qui du faix des ans n’êtes point affaiblis , 
Courez tous , diflipez ma crainte impatiente ; 
Courez , rendez Tancréde à ma fille innocente*. 

LO RED AN. ' 

C’eft nous en dire trop; le tems èft cher, volons 
Secourons fa valeur qui devient imprudente , 
Et cet emportement que nous défaprouvons. 


i 


SCENE III. 

^ • , « * ♦ * J * * 

ARGIRE, AMENAIDE. 


A R G I R E. 



Tu m’as rendu ma fille , & tu me rens encore. 
L’heureux libérateur qui nous a tous vengés ! 
Aménaïde entre. 


Ma fille , un jufte efpoir dans nos. coeurs doit 

renaître» * 

• $ 

• % 
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TKAGED1E. 

J’ai cauK tes malheurs * je les ai partagés : 

*/|ls vont ceffer enfin > Tancréde va paraître* 

' Ne puis-je confolet tes efprits affligés î 
• * AMENAIDE, 

Je me^confolerai , quand je verrai Tancréde , 
Quand ce fatal objet de l’horreur qui m’oféde f 

* Aura plus de juftice & fera fans danger , 

Quand j’apprendrai de vous qu’il vit fans m’ou- 

. tra g er > 

Et lorfque fes remords expieront mes injures. 

-ARGIRE. • . 

Je reffens ton état : fans doute il doit t’aigrir* 
On n’effuya jamais des épreuves plus dures > 

* Je fçais ce qu’il en coûte , & qu’il eft des blëf* 

fures , 

Dont un cœur généreux peut rarement guérir* 
La cicatrice en refie ; il eft vrai , mais , ma fille > 

* Nous avons vû Tancréde en ces lieux abhorré , 
Apprends qu’il eft chéri , glorieux , honoré : 

* Sur toi-même il répand tout l’éclat dont il brille. 
Après ce qu’il a fait , il veut nous faire voir ^ 
Par l’excès de fa gloire & de tant de fervices , 
L’excès ou fes rivaux portaient leurs injuftices. 
Le Vulgaire eft content s s’il remplit fon devoir : 
U faut plus au Héros , il faut que fa vaillance 
Aille au de-Ià du terme de de notre efpérance* 
Ç’eft ce qui fait Tancréde > il paffe notre efpoir, 

* Il te verra confiante & te fera fidèle. «• ; 

Le Peuple en ta faveur s’élève ôc s’attendrit , 
Tancréde va fortir de fon erreur cruelle , 

Pour éclairer fes yeux , pour calmer fon efprit, 
ZI ne faudra qu’un mot. 

A'M E N A I D E. 

• Et ce mot n’eft pas dit. 
Que m’importe , ce Peuple fil fon indigne ou- 
trage , 

.Et fa fureur crédule & fa pitié volage , 

Oi 


,. 7 Î TA NC R£D£, 

Et la publique voix que je n’entendrai part - 
D’un ieul mortel , d’un feul dépend ma renom- 
mée. 

Sachez que votre fille aime mieux le trépas , 
Que de vivre un moment fans en être efiimée» 
Sachez, (il faut enfin m’en vanter devant vousç) 
Que dans mon bienfaiteur j’adorais mon époux. 
Ma mere au lit de mort a reçu no9 promeffe9 ; 
Sa dernière prière a béni nos tendrefies : 

Elle joignit nos mains qui fermèrent fes yeux. 
Nous jurâmes par elle à la face des Cieux, 

Far fes mânes , par vous , vous , trop malheu- 
reux pere ! ■ ■ ■ '< 

De nous aimer en vous , d’être unis pour vont 
plaire , 

De former nos liens dans vos bras paternels* 
Seigneur , les échaffauts ont été no9 autels , 
Mon Amant, mon Epoux cherche un trépas fu- 
nefte •• 

Et rhorreur de ma honte efi tout ce qui me refie. 
Voilà mon fort. 

ARGIRE. 

Enfin ce fort eft réparé , 

Et nous obtiendrons plus que tu n'as efpéré. 

AMEN AIDE. 

Je crains tout. 

S G E N E I V. 

ARGIRE, AMEN AIDE, FANIE. 

F A N I E. 

■P Artagez l’Allégrefle publique ; 
Jouiflez plus que nous de ce prodige unique. 




•TR A GE D T*. *79 

Tancréde a combattu : Tancréde a difïipé 
Le refte d’une armée au carnage échappé. 

Solamir eft tombé fous cette main terrible , * 

Vi£time dévouée à notre Etat vengé , 

Au bonheur d’un pays qui devient invincible , 

Sur-tout à votre nom , qu’on avait outragé. 

La prompte repommée en répand la nouvelle i 
/Ce peuple yvre de joie & volant après lui , 

Le nomme fon Héros , fa gloire , fon appui > 

Parle même du Trône ou fa vertu l’appelle. 

Un feul de nos guerriers, Seigneur, l’avait fuivi ; 

C’eft ce même Aldamon , qui fous vous a fervi. 

Lui feul a partagé fes exploits incroyables# 

Et quand nos Chevaliers , dans un danger fi 
grand , ... * 

Lui font venus offrir leurs armes fécourables , 

Tancréde avait tout fait > il était triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent fa vaillance ! 

On l’éleve au-deflus des Héros de la Franck, 

Des Rolands , des Lifois dont il eft defcendu. 

Venez voir mille mains couronner fa vertu. 

Venez voir ce triomphe & recevoir l’hommage> 

Que vous avez de lui trop long-tems attendu. 

Tout vous rit , tout vous fert , tout venge votre 
outrage i 

Et Tancréde à vos vœux eft pour jamais rendu# j 

AMENA IDE. ^ ! 

Ah 1 je refpire enfin, mon cœur connaît la joie ; 

Ah ! mon pere , adorons le Ciel qui me renvoie 

Par ces coups inouis , tout ce que j’ai perdu. i 

De combien de tourmens fa bonté me délivre ! 

Ce n’eft qu’en ce moment que je commence à 
vivre. 

Mon bonheur eft au comble , hélas ! il m’eft 

bien dû. ^ j 

Je veux tout oublier > pardonnez-moi mes plain- 
tes , < 

G 4 c 
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Mes reproches amers, & mes frivoles craintes s 
Opprefleurs de Tancréde, ennemis citoyens , 
Soyez tous à Tes pieds ; il va tombe* aux miens* 

A RG IRE. 

Oui , le Ciel pour jamais daigne eflùyer no» 
larmes. 

Je me trompe , ou je vois le fidèle Aldamon , 
Qui fuivait feul Tancréde & fécondait fes armes ; 
C’eft lui , c’eft ce guerrier fi cher à ma maifon* 
De nos profpérités la nouvelle eft certaine. 

Mais d’où vient que vers nous , il fè traîne avec 
peine ? 

Eft-il bleffé ? Ses yeux annoncent la douleur ! 

« 

O890&00oooooo0o006oao000o0{> 

S C E N E V. 

ARGIRE, AMENAIDE, ALDAMON. 

F A N I E. 

AMENAIDE. 

P Arlez , cher Aldamon , Tancréde eft donc 
• vainqueur? 

ALDAMON. 

Sans doute , il l’eft , Madame. 

AMENAIDE. 

A ces chants d’allégrefle , 

A ces voix que j’entends, il s’avance en ces lieux ? 

ALDAMON. 

Ces chants vont fe changerendescris de triftefte. 

AMENAIDE. 

Qu’entends-je ? Ah ! malheureufe ! 

ALDAMON. 

Un jour G glorieux 

Eft le dernier des jours de ce Héros fidèle. 

AMENAIDE. 

Il eft 


mort t 
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A L D A IVI O N. 

La lumière éclaire encor fe$ yeux ? 
—Mais il eft expirant d’une atteinte mortelle i 
Je vous apporte ici de foneftes adieux. 

Cette lettre fatale, & de fon fang tracée , 

Doit vous apprendre , hélas ! fa dernière penfèe* 
Je m’acquitte en tremblant de cet affreux devoir* 

ARGIRE. 

O jour de l’infortune ! ô jour de défefpoir ! 

AME NAIDE, revenant elle . 

Donnez-moi mon arrêt, il me défend de vivre ; 

’ Il m’eft cher • . • ô Tancréde ! ô maître de mon 
fort » 

Ton ordre, quel qu’il foit, eft l’ordre de te fuivre# 
J’obéirai * . . donnez , votre lettre eft la mort* 

A L D A M O N. 

Lifez donc» pardonnez.ee trifte miniftére. 

A M E N A I D E. 

O mes yeux ! lirez- vous ce fanglant caraéiére? 
pourrai- je ? Il le faut. • . c’eft mon dernier 
effort* * 

Elle lit . 

» Je ne pouvais furvivre à votre perfidie ; 

» Je meurs dans les combats , mais je meurs par 
vos coups, 

» J’aurais voulu , cruelle , en m’expofant pour 
vous , 

» Vous avoir confervé la gloire avec la vie. 

Eh! bien , mon pere ! 

Elle fe rejette dans les bras de Eanie . 
ARGIRE. 

Enfin , les deftins déformais 
Ont afïouvi leur haine , ont épuifé leurs traits ; 
Nous voilà maintenant fans efpoir & fans crainte. 
Ton état & le mien ne permet plus la plainte* , 
Pvla chère Aménaïde \ avant que de quitter 
Ce jour , ce monde affreux que je dois détefter. 


I 


Mt t .T ANCRÉ DT, 

Que Rapprenne dn moins à ma trifte patrie 
Les honneurs qu’on devait à la vertu trahie i 
Que dans l’horrible excès de ma confufion , 
J’apprenne à l’Univers à refpefter ton nom. 

AMENAIDE. 

. Eh ! que fait l’Univers à ma douleur profonde 
, Que me fait ma patrie & le refte du monde î 
Tancréde meurt. 

' ARGIRE. 

Je cède aux coups qui m’ont frappé. 
AMENAIDE. 

Tancréde meurt , ô Ciel ! fans être détrompé i 
Vous en êtes lacaufe... Ah! devant qu’il expire» 
.Que vois* je ? mes tyrans 1 . . . 


SCENE VI. 


J.OREDAN ,'CHEVALIE RS, 
AMENAIDE, ARGIRE, FANIE, 
ALDAMON. 


L O R E D A N. 

O Malheureux Argire I 
O fille infortunée ! on conduit devant vous • 
Ce brave Chevalier percé de nobles coups. 

Il a trop écouté fon aveugle furie , 

Il a voulu mourir , mais il meurt en Héros. 

De ce fang précieux verfé pour la patrie , 

Nos fecours empreffés ont fufpendu les flots. 
Cette ame qu’enflâmait un courage imtrépide , 
Semble encor s’arrêter pour voir Aménaïde. . 

Il la nomme ; les pleurs couleut de tous les yeux , 
Et d’un jufte remords je ne puis me défendre. 
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Tendant qu’il parle , on approche UntementTancréde 
vers Amèndide prej'que évanouie entre les bras 
de Jes femmes i elle je débarraffe précipitamment 
des femmes • qui la foutiennent i (S‘ fe tournant 
• avec horreur vers Lorédan , dit ; 

AME N A I D E... 

Barbare, laiife- là ton remords odieux. •' 
Fuis courant à Tancréde , C y fe jettant à fes pieds, 
Tancréde , cher Amant , trop crnel & trop ten- 
dre , 

Dans nos derniers inftans, hélas! peux-tu m’en- 
tendre i 

Tes yeux appt Tant i s peuvent-ils me revoir î * 
Kélas ! reconnais-moi , connais mon défefpoir. 
Dans le même tombeau fouffre au moins ton 
époufe » 

C’eft-là le feul honneur dont mon ame eft jaloufe» 
Ce nom facré m’eft dû > tu me l’avais promis. 

Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis* 
Honore d’un regard ton époufe fidelle. 

• Tancréde la regarde, 

C’eft donc-là le dernier que tu jettes fur elle ! 
De ton cœur généreux fon cœur eft-il haï ! 
Peux- tu me foupçonner ? 

TANCREDE fe foulevant un peu , & retombant. 

Ah ! vous m’avez trahi ! 
AMENAÏDE. 

Qui ! moi l Tancréde ! 

ARGIR.E fe jettant auffi a genoux de l’autre côté, 
Ç9* embraffant Tancréde , puis fe relevant. 

Hélas! ma fille infortunée. 
Pour t’avoir trop aimé fat par nous condamnée 
Et nous la puniffions de te garder fa foi. 

Nous fûmes tous cruels envers elle , envers toi. 
Nos Loix , nos Chevaliers , un Tribunal augufte , 
Nous avons failli tous « elle feule était juûe. 
Son écrit malheureux qui nous avait armés , / 


w« 


«4 tancreüê; 

Cet écrit fin pour toi, pour le Héros qu’elle aïtïlë* 
'Cruellement trompé , je t’ai trompé moi- même» 

TANCREDE y fe foulevant encore .’ 
Aménaïde , ô Ciel ! eû-il vrai ? vous m’aimez ! 

AMENAIDE. 

Va» j’aurais en effet mérité mon fupplice , 

Ce fupplice honteux dont tu m’as içu tirer , 

Si j’avais un moment ceffé de t’adorer ; 

Si mon cœur eût commis cette horrible injuftice* 

r 

» 

« . • • 

•TANCREDE, en réfrénant un feu de force , 

£3* élevant la voix. 

Vous m’aimez ! ô bonheur plus grand que mes 

• revers ! 

- Je fens trop qu’à ce mot je regrette la vie. 

J’ai mérité la mort , j’ai crû la calomnie. 

• Ma vie était horrible ! hélas ! & je la perds , 
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heu* 

• reufe. 

AMENAIDE. 

« 

Ce n’eft donc , jufte Dieu ! que dans cette heure 
affreufe , 

Ce n’eft qu’en le perdant que j’ai pû lui parler I 
Ah S Tancréde ! 

TANCREDE. j 

Vos pleurs devraient me confoler ; 
Mais il faut vous quitter , ma mort eft doulou- 
reufe. 

Je fens qu’elle s’approche; Argire, écoutez- moi. 
Voilà le digne objet qui me donna fa foi , 

Voilà de nos foupçons la viûime innocente. 

A fa tremblante main joignez ma main fanglante. 
Que j’emporte au tombeau le nom de fon époux: 
Soyez mon pere. 

ARGIRE, prenant leurs mains . 

Hélas l mon cher fils , puiffiez-vou$ 
Vivre encore adoré d'nne époufe che'rie. 
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TA NC RE DE. • 

J’ai vécu pour venger ma femme & ma patrie. 
J’expire entre leurs bras, digne de toutes deux. 
De toutes deux aimé, j’ai rempli tous mes vœux. 
Ma chère Aménaïde . . . 

AMEN AIDE. 

Eh t bien ! 
TANCREDE. 

Gardez de fuivre 
Ce malheureux Amant , .& jurez-moi de vivre. 

C A T A N E. 

Il expire ... & nos cœurs de regret pénétrés... 
i Qui l’ont connu trop tard*, . . 

AMENAÏDE ,fe jet tant fur le corpi de Tancréde . 

Il meurt, & vous pleurez. . . 
Vous cruels , vous tyrans, qui lui coûtez la vie î 

Elle fereleve tff marche . , ; 

Que l’enfer engloutiffe fit vous & ma patrie ! 
Et ce Sénat barbare , & fès horribles droits , 
D’égorger l’innocence avec le fer des loir. 

Que ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre. 
Sur vos corps tou» fanglans écralés par la foudre! 

Elle fe rejette fur le corps de Tancréde. 
Tancréde, cher Tancréde ! Elle fe releve en fureur. 
Il meurt & vous vivez ! 

Vous vivez ; je le fuis, je l’entends , il m’appelle: 
Il fe rejoint à moi dans la nuit éternelle. 

Je vouslaifleauxtourmens qui vous font réfervés* 
Elle tombe dans les bras de Eanie. 

A RG IRE. ' 

Ah ! ma fille ! 

AMENAÏDE, égarée C9* le repouffant. 

Arrêtez. Vous n’êtes point mon pere, 
Votre cœur n’en eut point le facré caraûére. 
Vous fûtes leur complice . . .ah ! pardonnez . 
hélas ! - 
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85 TANCREDE , 

Je mears en vous aimant . . . j’expire entre ce» 
bras , 

Cher Tancréde. 

Elle tombe à coté de lui . 
ARGIRE. 

O ma fille ! ô ma chère Famé I 
Qu’ayant ma mort , hélas ! on la rende à la vie* 

f 

* • 

Ein du cinquième, & dernier AHe t 
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ZULI ME, 

TRAGEDIE- 

EN CINQ^ ACTES. 

Repréfente'e par les Comédiens Fr an* 
çais ordinaires du Roi « 
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AVERTISSEMENT* 
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AVERTISSEMENT. 

I ” 

C 'Ette pièce , qui ejl de M. de 
Voltaire , fut joue'e le 8 . Juin 
1740. * Le s troisr premiers Actes fa- 
y eut fort applaudis , on trouva d dé- 
férer dans les deux derniers , c éft ce 
qui fit que l'Auteur ne voulut pas que 
la Piece fut continue'e. Mademoifelle 


de Zulime , & èefl un de ceux qui 

f • « • * ^ * ' 4 ^ U ^ 

a le mieux établi fa réputation . . 

t 


* Voyez les Tablettes Dramatiques (Je M. le 
Chevalier de Mouhy , Lettre Z , Pag. 141. , de 
foo Dictionnaire des Pièces. . , . , - 

^ , • » v •> « 
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ACTEURS. 

* ' • * • 

S 

BENASSAR, Roi de Tremizéne. 

• • ' ' * — * •» 


ZULIME , Fille de BenalTar* '• 

RAM IRE, Roi de Valence , en Eipagne • 
• Epoux d’Alide , Prifonnier de Benaflàr. 

9* • \ a 

ALIDE , Eponfe de Ramirç. 

* ' * « 4 

MENODORE , Confident de Ramire. 

MOHADIR, ancien Officier de Benafiar» 

» 

SERAME, Suivante de Zulime. 


tu Scène efi à Jirzénie , dans le fêlais de 

Zulime , 
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ZÜLIME, 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

« 

A A fin f \ fcn nîr A w A 1 A A> A 1 ^ A up w A 1 w» A 1 A A A* A A* A* A 
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SCENE PREMIERE. 

ZULIME , 'MOHADIR , ALIDE, 
MENODORE, fuite , SERAME. 

ZULIME. 

Llez , laiflez Zulime aux remparts 
^fc-sa^ d’Arzénie : 

f£ A 4 * Partez , loin de vos yeux je vais ca- 
ÏÏ* %44 cher mairie. 

Je vais mettre à jamais dans un au- 
tre Univers , 

Entre mon pere fie moi , la barrière <?es mers. 

Je n’ai plus de patrie , & mon deftin m’entraîne » 
Retournez Mohadir aux murs de Tremizéne , 
Confolez les vieux ans de mon pere affligé : 

Je l’outrage, & je l'aime : il eft afiez vengé. 

Je ne demande point le pardon de mon crime. 

Puifle-t’il oublier jufqu’ao uom de Zulime i 

H a 





or ZULIME, 

MOHADIR. 

Noble & cher Rejetton des Héros & des Rols 9 
Quel ordre impofez-vous à ma tremblante voix î 
Faudra-t’il rapporter des réponfes fi dures , 
D’un cœur défefpéré déchirer les bleflures ? 
Irai-je empoifonner fes chagrins paternels ! 

ZULIME. 

Epargne , épargne-moi ces reproches cruels 9 
Je ne m’en fais que trop. Coupable, mais fincére « 
Ma douleur eft égale aux douleurs de mon père. 

MOHADIR. 

Et vous l’abandonnez ! 

ZULIME. 

Que dis-tu ï 
MOHADIR. 

Ses Soldats 

Par vous-même féduits ont donc guidé vos pas ? 
Nos Captifs Efpagnols, ce prix de fon courage , 
Dont jadis la vi&oire avait fait fon partage , 
Ces tréfors des Héros , vous les,lui raviflez ! 
Vous l’aimez , vous , Madame , & vous le tra- 
hifl'ez ! 

Preflé de tous côtés , dans ces troubles funeftes 
Qui de fon faible Etat ont déchiré les relies , 
Redoutant à la fois , fit les Enropéans , 

Et les divifions des trilles Mufulmans , 

Opprimé de l’Egypte , St craignant la Caftille 
Faut-il qu’il ait encore-à combattre fa fille ï 

ZULIME. 

Me préferve le Ciel de m’armer contre lui î 
' ^ MOHADIR, 

De fa trille vieil le fie unique fit cher appui , 
Pourquoi donc fuirez-vous le pere le plus tendre. 
Qui pour vous de fon Trône était prêt à defc 
cendre , 

Qui vous laiflant le chois de tant de Souverains 
De fon Sceptre avec joie allait orner vos mains! 

s 

/ 


/ 

y. 
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Hélas ! fi la vertu , fi la gloire vous guide • • . 
Mais il n’appartient point à ma bouche timide 
D'ofer d’un tel reproche affliger vos appas , 
Mes confeils autrefois ne vous révoltaient pas ; 
Cette voix d’un vieillard qui fauva votre en- 
fance , 

Flâtait de votre cœur la docile indulgence , 

Et Benaffar encor efpérait aujourd’hui 
Que mes foins plus heureux pourraient vous 
rendre à lui. 

Ah î Princefle , ordonnez , que faut-il que j’an- 
nonce î 

Z U L I M E. 

Porte-lui mes foupirs & mes pleurs pour réponfe# 
Mon deftin que je hais f me force à l’outrager f 
Mes remords font affreux , mais je ne peux 
changer. 

Pars , adieu , c’en eft fait. 

MOHADIR. 

. Hélas ! je vais peut-être 
Porter les derniers coups au iein qui vous fit 
naître» 

•> 


SCENE II. 

ZULIME, ALIDE. 

« 

2 U L I M E. 

4 • 

H ï je fuccombe , Alide , & ce cœur défolé 
Cède aux tourmens honteux dont il eft accablé# 
Tu fçais ce que j’ai fait , & ce que je redoute # 
Tu vois ce que Ramire & mon penchant me 
• coûte. 

L’amour qui me conduit fur ces funeftes bords 





04 Z U LIME, 

Ne m’a fait jufqu’ici fentir que çles remords. 

Je ne me cache point ma honte & mon parjure , 
J’outrage mes ayeux , j’offenfe la nature. 

Mais Ramire expirait , Si vous alliez périr , 
'Quoiqu’il en ait coûté j’ai dû vous fecourir- 
Le fier Egyptien , dont l’orgueil téméraire 
Domine infolemmentdans l’Etat de mon père. 
Sur Ramire , fur vous , était prêt à venger 
Nos Soldats qu’à Valence on venait d’égorger. 
Des Nations , dit-on , tel eft le droit horrible. 

La vengeance parlait , mon pere , envain fen- 
fible , 

Laiffait ployer bientôt - fa faible autorité 
Sous le poids malheureux de ce droit détefté. ’ 
Les Autels & les Loix demandaient votre vie , 
Vous fçavez fi la mienne à la vôtre eft unie ! 
L’amitié dont mon cœur au vôtre était lié , 
L’amour plus fort que tout , plus grand que 
l’amitié , 

Votre danger , ma crainte , hélas ! fi l’on jn’ac» 
cufe , 

Voilà tous mes forfaits , mais voilà mon excufê. 

Si j’ai trahi mon pere Si quitté fes Etats , 

Ciel qui me connaiffez , ne m’en punifiez pas. 

A L I D E. 

Hélas ! Ramire & moi nous vous devons la vie , 
Vous rendez un Héros , un Prince à fa patrie. 

Le Ciel peut.il haïr un foin fi généreux f * 
Arrachez votre Amant à ce» bords dangereux. 
Ma vie eft peu de chofe , & je ne fuis encore ,~ 
Qu’une efclave tremblante au rivage du Maure : 
Quoique des plus grands Rois mes ayeux foient 
iflus , 

Tout ce que vous quittez eft encore au-deffus. • 
J’étais votre captive , fit vous ma proteéfcrice $ 

Je ne pouvais prétendre à ce grand facrifice : 

Mais Ramire en eft digne , il pourra déformais 
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Payer d’an digne prix vos auguûes bienfaits i 
Sou deftin chez les Sens l’appelle an rang fo- 

prême , 

Et puifque vous l’aimez i . . 

ZULIME. 

Alide, fi je l’aime ! 

Ta ne l’ignorais pas ; t’ai- je jamais caché 
Les fecrets de ce cœur que lui fenl a touché ! 
Je corrigeai le fort qui te fit ma captive. 

Tu fçais fi j’enhardis ton amitié craintive : 

Si fuyant de mon rang la dure aufiérité , 

Ma tendreffe entre nous remit l’égalité. 

Nos coeurs fe confondaient ; tu vis naître en 
■ mon ame 

Les traits mal démêlés de ma fecrette flâme ; 
Tou œil vit avant moi de tant d’égaremens 
La première étincelle & les embrafemens. 

Que n’enfiai-je point fait pour conferverRamire! 
J’abandonne pour lui , parens , peuples , empire } 
Et frémiflant encor de fes périls paffés , 

Mon cœur craint feulement de n’en pas faire 
allez. 

Cependant loin de moi fe peut-il qu’il s’arrête ? 
Quoi ! Ramire , aujourd’hui trop fûr de fa con- 
quête , 

Ne prévient point mes pas , ne vient point 
confoler 

Ce cœur trop alfervi que loi lêul peut troubler. 

ALIDE. 

Eh 1 ne voyez-vous pas avec quelle prudence 
De l’Envoyé d’on pere il fuyait la préfence ï 

ZULIME. 

J’aî tore , je te l’avouë , il a dû s’écarter. 

Mais pourquoi fi long-tems fe plaire à m’éviter ? 
Je ne l’accufe point, mais mon cœur en murmure. 

ALIDE. 

Je fçai trop qu’un confeil eft fonvent une injure* 
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çff ZULtME , 

Mais n’eft-îl point permis de vous repréfetifef 

* Que fur ces bords affreux , qu’il eft tems de 

quitter , 

Tant d’amour , tant de crainte & de délicateffe 
Conviennent mal peut-être au péril qui nous 
prefle. 

Qu’un moment peut nous perdre , & ravir tout 
le prix 

De tant d’heureux travaux par l’amour entrepris, 
Qu’entre cet océan , ces rochers & l’armée , 

Ce jour , ce même jour peut vous voir enfermée , 
Et que de tant d’amour un cœur toujours troublé, . 

• Sur fes vrais intérêts eft fouvent aveuglé. 

ZOL1ME, 

Non , fur mes intérêts c’eft l’amour qui m’é- 
claire. 

Ramire va prefïer ce départ néceffaire , 

L’ordre dépend de lui, tout eft entre fes mains , 

‘ Souverain de mon ame , il l’eft de mes deftins. 
Que fait-il, chère Alide ? Eft- ce nous qu’il évite? 

A L I D E. - 

Le voici... Ciel , témoin du trouble qui m’agite! 
Ciel ! renferme à jamais dans ce fein malheureux 
Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux. 



SC EN E III. 


ZULI ME, ALIDE , K A MIRE. 

R A MI RE. 

Ti Jf Adame , enfin du Ciel la clémence fa- 
prenne • ■' 

Semble en notre défenfe agir comme nous-méme. 
Et les mers & les vénts fécondant vos bontés, 
•Vont nous conduire aux bords fi iougrtems foq- 
baités. J’ai 
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J’af vô de ces rochers , dont la cîme élevée 
Commande à ces deux mers dont l’Europe eft 
lavée , 

Un vaifleau que les vents font voler vers ces 
lieux , . • ‘ 

Les pavillons d’Elpagne éclataient à nos yeux» 
Bientôt l’henreux reflux des mers obéilTantes 
Apportera vers lui nos dépouilles flottantes ; 
Une barque légère eft auprès de ces bords , 

Mes mains la chargeront de nos plus chers tréfors. 

h Zulime. 

Vous y ferez, Alide...Et vous, PrincelTe augufte : 
Vous dont la feule main changea le fort injufte , 
Vous par qui nos captifs ne portent déformais 
Que les heureux liens formés par vos bienfaits... 
Quoi ! vos yeux , à ma voix , femblent mouillés ' 
de larmes ! 

^ ZULIME. 

Dans de pareils momens on n’eft point fans al* 
larmes. ^ 

L’amour veut que je parte , il lui faut obéir. 
Vous fçavez qui je quitte, & qui j’ai pû trahir ! 
J’ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie , 
Ma gloire encor plus chère , fit que je facrifte. 
Je dépens de vous fenl ... Ah ! Prince , avant 
ce jour , 

Plus d’un cœur a gémi d’écouter trop d’amour. 
Plus d’une femme , hélas ! cruellement féduite , 
A pleuré vainement fa faiblefle 8c fa fuite. 

RAMIRE. 

Je ne condamne point cette jnfte terreur , " 
Vous faites tout pour moi , je le fçais , 8c moa 
cœur 

N’a pour vous rafturer dans votre défiance 
Qu’un hommage inutile , de beaucoup d’efpé* 
rance. 

Efclave auprès de vous, mes yeux à peine ouverts 
Théâtre, Terne V% I 


ç8 ZUt 7 ME , 

Ont connu vos grandeurs ,ma mifére & des Fers. 
Mais j’attefte le Dieu qui Contient mon courage , 
Et qui donne à fon gré l’empire & l’efclavage , 
Que ma reconnaiflance & mes engagemens . . . 

ZULIME. 

Four me prouver vos feux vous faut-il des fef- 
mens ? 

En ai-je demandé quand cette main tremblante 
A détourné la mort à vos regards préfente \ 

Si mon ame aux frayeurs fe peut abandonner , 
Je ne crains que le fort, puis-je vous foupçonner? 
Ah l les fermens font faits pour un coeur qui 
fçait feindre ; 

Si j’en avais befoin , nous ferions trop à plaindre* 

: R A M l R E. ..... 

Que mesfjours immolés à votre fûreté ! . .. 

ZULIME. 

Confervez-les,cher Prineé, ils m’ont aflez coûté. 
Mais quels difcours , grands Dieux , que je ne 
puis comprendre ! 

Pourquoi me parlez-vous de fang prêt à répandre? 
Eft-ce ainfi que mon cœur doit être raifuré ?. 

■ AL IDE.., • • 

Eh ! Madame, à quels foins votre amoor eft livré! 
Prête h voir avec nous les rives de Valence , 
Contre le fort jaloux faut-il d’autre affurance î 
Partons , dérobons-nous aux peuples irrités 
Qui pourfuivent for nous l’excès de vos bontés» 
Ce Palais eft peut-être un rempart inutile. 
L’océan vous attend î l’Efpagne eft votre afile. 
Fuyez d’un vain foupçon l’importune douleur , 
Vous avez trop de droits fur nons,5t for fon cœur. 
Vous condamnez fans doute une'crainte odieufe. 
Votre Amant vous doit tout. Vous êtes trop 
heureufe. 

ZULIME. 

Je dois l'être yât l’hymen qui va nous engager.»* 


r 
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SCENE IV. . 

* %l » * # 

U LIME , ALIDE , RAMIRE , 
MENODORE. 

V 

MENODORE.; 


• \ 


Ans nne heure au plûtard on vient vous 
*-/ affliger. •' 1 • • 

ALIDE., . - 

liel ! 

MENODORE. 

On entend de loin la trompette guerrière , 
)n voit des tourbillons de Mme & de pouffiére 
>’armes & d’Africains les champs font inondés. 
»e peu de nos foldatsdont ces murs font gardés f 
ur ces bords elcarpésqn’a formé la nature , 
ît qui de ce Palais entourent la ftru&ure , 
ïn défendent l’approche , & feront glorieux 
)e chercher on trépas honoré par vos yeux. 

RAMIRE , a Alide. 

>ans ce malheur preffant je goûte quelque joie. 

■ 4 Zulime, * t • — J ' '• • • 

ïh bien , pour vous fervir le Ciel m’ouvre une 

. * • » î \ • « * 

•voie. 1 >■ ■' 

indigne julqu’ici de vos généreux foins , 
fe vais , en combattant , les méditer du moins. 
\rmépar votre main, je peux tout entreprendre, 
St mes premiers exploits feront de vous dé* 

fendre.- 

*• zulime; • - ••••■• 

Ramîre garde-toi de ces exploits affreux , ■ 
Epargne un tel danger, un tel crime à tous deux. 
Tombe fur moi , des (Jienx l’éternelle colère , 
Plûtôtque mon Amant s’arme contre mon père*. 

I s 
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Avant que les loldats environnent nos tours r - 
Les flots nons offriront nn plus juflefecours : - * 
Ils favoriferont une union, fl belle ; -, 

L’afpeû de ces climats me rend trop criminelle ; 
Je vais hâter ta fuite , St j'y cours de ce pas. . 

RAM1RB. ' 

Moi , je vais fuir la honte , & hâter mon trépas* 



SCENE v: 



R AM IRE, AL IDE. 


ALIDE. 

. . * * * 

4 * 

V Ons n’irez point fans moi , non , crue) que > 
vous êtes . •’ • -• 

Je ne fouffrirai point vos fureurs indifcretes : 
Cher objet de ma crainte , arbitre de mon fort ; 
Chef épeux, commencez, par me donner la mort. 
Au nom des nœuds fecrets qu’à fon heure der- 
nière , ; 

De fes mourantes mains vient de former mon 

• - - * 

P&e y - • ; : •. ; '• 

Far ce Dieu qui m’entend , ce Dieu , mon feul 
recours, ; . ï: n r \ 

L’auteur de le témoin de nos chaftes amours. 
Songez aux droits facrés que j’ai fur votre vie t 
Songez qu’elle eft à moi , qu’elle eft à la patrie a 
Que nos peuples èn vous attendent leur ven- 
geur, . 

Allez les délivrer de l’Arabe opprefleur . 

Et quittant , fans tarder , cette rive fatale , 
Fartez , vivez , régnez , fût-ce avec ma rivale* - 

R AM IRE. 

Non , déformais ma vie n’eft qu’un tiflu d’hor- 
reurs . 


i 


» — 
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Je rougis de moi-mëme,& fur- tout de vos pleurs. 
Il faut trahir mon ame , il faut tromper Zulime ! 
Non , ce cœur malheureux n’eft point fait pour 
le crime. ' 

J’ai fenti l’efclavage fitfon poids accablant , 

' Le fardeau de la feinte eft cent fois plus pefant* 
< J’ai connu tous les maux ,1a vertu les furmonte : 
Mais quel cœur généreux peut fupporter la 
honte î 

Quel fupplice effroyable , alors qu’il faut trom- 

' ‘F**- 

Et que tout mon fecret eft prêt à m’échapper ! 

1 ALI DE. 

SI vOus m’ofez tenir ce langage févére , * 

Je ne fuis qu’un objet de honte fit de colère t 

- Coupable du filence où nous fommes forcez , 
Qui vous entraîne au crime , 5c que vous haiffez. 

- - . R A MI RE. 

Je vous adore , Alide fit l’amour qui m’enflâme , 
Ferme à tout autre objet tout accès dans mon 

1 « t . r 

•ame-:”u-'-’ • * : ' -- ■ 

Mais plus je vous adoré , & plus je dois rougir 
De fuir avec Zulime afin delà trahir. 

Je fuis bien malheureux , fi votre jaloufie 
• De fes nouveaux poifons perfécnte ma vie ! 
Entouré de forfaits fit d’infidélités, - .£■ 

Je les commets pdùr vous , fit vous feule en 
t: • -doutez.- •• : ' 

Ah ! mon brime eft trop vrai , trop- affreux en* 
« i vers elle î 




' * f f * J 


* \ : - 


Ce cœur eft un perfide , & c’eft pour vous , 


cruelle » 




ALID E. 

Non , il eft généreux , le mien n’eft point jaloux , 
La fraude fit les foupçons ne font point faits 
pour nous. 

Zulime , en écoutant fes aveugles tendreffes , 

1 1 
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N’a point reçu de vous d’infidèles promefies. 
Menodote a parlé ; fûre de fes appas , 

Elle. a crû des difcours que vous, ne diftiez pas» 
Eh ! peut-on s’étonner que vous ayez fçu plaire ? 
Peut-on vous reprocher ce.charme involontaire 
. Qui vous foumet fon cœur prompt à fe défariner î 
. Ah ! le mien m’eft témoin que l’on doit vous 


/ 1 * 

. 


aimer. . 

* * * ' ' * V 

Peut-être cet amour nous fera bien funefte. 
Mais vivez , mais régnez , le Ciel fera le' refie. 
Fermez les yeux , cher Prince , aux pleurs que 
! ■ je répands. .• • •• - /• 

R A MIRE. 

Je ne vois que ces pleurs , ils font tous- mes 
tourmens. r 

Tous trois pleins de remords , & punis l’un par 

. l’autre , ' ‘ ... _i « 

J’ai caufé , malgré moi » fon malheur 8c le vôtre. 
, Je vais. < • «. . :j - •” 

»• . A L I. D E. 

Ah ! demeurez. Quel eft ce bruit affreux 1 
RA M IR E. , . * - , - j 7 r 

U m’annonce du moins des combats moins hon- 
teux. 

C’eft l’ennemi , fans doute , 8c je vole à la gloire. 
Adieu. . 

V, AL I~J5 E. , . 

Je vous fuivrai. La chûte ou la vi&oire , 

. Les fers ou le trépas , je fçais tout partager , 
Et je vous aime trop pour craindre le : dapger 


r -J t 


I . I 




fin du premier Acte. 
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ACTE IL 

% 

V * 

^ ^ ^ 'îjr ^ ‘ijip 

SCENE PREMIERE. 

* ' -* 

♦ 

R AMI RE > 'MENODORE. * 

0 

MENODOCRE. 


• r 


O Ui , Dieu même eft pour nous ,oui ce Dieu 
de la guerre \ 

Nous appelle fur l’onde , & défarme la terre» - 
Vous voyez les Sujets du trifte Benaffar , • 
j Sufpendre leurs fureurs au pied de ce rempart. 
Ils ont quitté ces traits , ces funeftes machines 
Qui des murs d’Arzénie apportaient les ruines 4 
Tout ce grand appareil , qui dans quelques mo- 
mens 

Pouvait de ce Palais brifer les fondemens. 
Cependant l’heure approche , où la mer favo- 
rable 

Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 
Seigneur, au nom d’Alide , au nom de vos amis» 
Dont les trîftes deftins à vous feul font remis , 
Far ce falut public , devant qui tout s’efface , 
Par ce premier devoir des Rois de votre race » 
Ne fongez qu’à partir , & ne rougiffez pas 
Des bontés de Zulime fit de fes attentats. 

Ne craignez point les dons de fa main bienfai- 
fante » 

14 
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Envers les liens coupable , envers vous inno- 
cerne , 

Je fçais combien «Je loix & combien de raîfons 
Ont banni l’alliance entre vos deux maifons. 
Plus puiflant que les loix , le préjugé fépare 
Les Peuples de l’Efpagne fit ce Peuple Barbare. 
Mais d’une loi plus jufte entendez mieux la voix. 
Que tout préjugé cède à l’intérêt des Roia. 

Que vous., l’Etat , Alide. . . . 

R A M I R E. 

• .. Arrêtez,, Menodore , 

Faut-il pour vivre heureux que je me déshonoré* 
Et le trône & la vie ont- ils donc tant d’appas * 

MENODORE. 

Vous vous trompez , Seigneur , de ne m’enten- 
dez pas. 

Quel eft donc cet opprobre , fie quel eft donc le 
crime. 

De payer dignement les bontés de Zulime ? 

Vos jours à la fervir doivent fe confacrer , 

Et l’oubli des bienfaits peut feul deshonorer. 

R A M I R E. . 

Je le fçai comme toi , juge de mes fupplices. 

Le premier des liens eft celui des lervices, 

C’eft celui d’un cœur jufte; fit malgré tous mes 
feux, ; 

Celui de .l’amour même eft moins fort à mes yeux. ' 
Mais tu fçais quels faints nœuds ont enchaîné 
ma vie , 

Quels fermens j’ai formés , quel tendre hymen 
rtie lie. 

Que je rentre à jamais aux fers où je fuis né , 
Tombe en cendre le Trône où je fuis deftiné , 

Si je trahis jamais la malheureufe Alide ! 

Mais aulfi que la foudre écrafe ce perfide , 

Que je fois en horreur aux fiécles à venir , 

S’il faut tromper Zulime , fie s’il faut la trahir ! 
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M E N O D O R E. 

Ah i Seigneur , croyez- moi , Ton erreur eft trop 
chère r 

M’arrachez point un voile à tous trois nécefiaire 
Il n’eft de malheureux que les cœurs détrompés '. 
D’un jour trop odieux Tes yeux feraient frappés. 
Ceflez 

R AM IRE. 

Ah ! fallait-il que ta funefte adrefle - 
De Zulime à ce point égarât la faibleffe ! 
Fallait-il lui promettre fit ma main St mon cœur! 
Ils n’étaient point à moi , tu m’as perdu d’hon- 
neur. 

1 M E N O D O R E. 

C’eft moi qui vous fauvai,vous,Alide St Valence. 
Un Trône vous appelle , St votre efprit balance. 
Et d’un vain répentir vous écoutez la voix î 

RAMIRE, 

J’écoute mon devoir. 

. ME NO DO RE. 
i . . Il eft celui des Rois. 

RAMIRE. ' •- 

Je fuis bien loin de l’être , St c’eft un trifte au- 
gure • ‘ 

D’être efclave enAfrique, 8t d’en fuir en parjure. 

MENODORE. 

Feignez un jour du moins. 

RAMIRE. 

C’en eft trop pour mon cœur. 

Avec fes ennemis on feint fans deshonneur : 

Mais tromper une femme St tendre St magna- 
nime , . 

L’entraîner dans le piège , & la conduire au 
crime , • 

De ce crime fi cher la puhir de ma main , 
M’armer de fes bienfaits pour lui percer le fein , 
Prendre à la fois les noms de Monarque & de 
traître. . , 


w» 




ÏO 6 > ZULlMEj * 

MENODORE. 

Dans vos Etats rendu , Seigneur , vous feret 
Maître » 

Vous pouvez accorder l’intérêt , la grandeur , 
Et la reconnaifiance & l’amour & l’honneur. ' 
Remettez à ce tems plus (ur & plus tranquille 
Des ces droits délicats l’examen difficile.. 
Lorfque vous ferez Roi , jugez & décidez , 

Ici Zulime régne , fit vous en dépendez. 

R A M 1 R E. 

- Elle eft ma bienfaitrice , il me faudrait la crain» 
dre , 

M’avilir par frayeur à la honte de feindre ! 

Je la refpeéte trop » un cœur tel que le mien 
Lni tiendra fa parole , ou ne promettra rien. 

MENODORE. . 

Songez-y,quelquefois l'amour fe tourne enrage i 
Alide de ion fang peut payer cet outrage. 

R AM IRE. 

Ah ! Menodore, au bruit de ce moindre danger , 
De ces lieux ennemis , vas , cours la dégager j - 
Sois fûr que de Zulime arrêtant la pourfuite , 
Avant qued’expirer j’aflnrerai fa fuite.' 

MENODORE. 

Vbus nous connaiffez mal , en ces extrémités 
Alide & votre ami mourront à vos côtés. 

Mais non , votre prudence & la faveur célefte - 
Ne nous annoncent point une fin fi funefte. 
Zulime eft encor loin de vouloir fe venger , 
Peut-elle craindre > hélas 1 qu’on la veuille oQm 
- . trager l 

Son ame tout entière à fon efpoir livrée , 

Aveugle en fes défirs & d’amour eny vrée , ' 

Goûte d’un calme heureux le dangereux fom.- 
meil. 

R A M I R E. 

Que je crains le moment de fon affreux réveil | 
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M E N Ô D O R E. 

l é 

. Cachez donc à Tes yeux la vérité cruelle. 

An nom de la patrie.» On approche.» C’eft elle# 
f . R A M IRE. ^ * 

Vas , cours après Alide , & reviens m’avertir < 
Si les mers flt les vents m’ordonnent de partir» 

1 < 

SCENE IL 

0 t 

■ ZULIME , R A M I R E S E R A M E. 
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n ■ • ■ t * 

G UI , nçus touchons , Ramire , à ce moment 
. profpére. *. \ 

Qui met en fûieté cette tête fi chère. 

En vain nos ennemis ( car j’ofe ainfi nommer ^ 
Qui voudrait défunir deux coeurs laits pour s’ai- 
, mer. ) 1 ... ; ^ 

En vain tons ces Guerriérs , ces , Peuples que 

. . j’pffeofe • . . . • v -, i 

De mon malheureux pere ont armé la ven- 
geance : . . * 

Profitons des inftans qui nous font accordés , ; 
L 'amour nous conduira, puifqu’il noos a gardés. 
Et je puis , dès demain , rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux- qu’à moi. feul il . * — 

Il ne me refte plus qu’à m’attacher à vous , 

Par les nœuds étèrnels de l'hymen je plus doux. 
Grâce à ces noms fi faînts , ma tendreffe épurée 
En eft plus refpeâable , & non plus aflurée i 
Le pere , les amis que j’ofe abandonner , 

Le Ciel , tout l’Univers doivent me pardonner* 
Si de tant de Héros la déplorable fille 
Pour un époux fi cher oublia fa famille.' •_ 
Prenons donc à témoin ce Dieu de l’Univerf*. 

« .:r.7î ~ i y * t 1 '* 1 1 v v " 1 ** . '* 


X 
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Que nous fervons tous deux par des cultes di- 

VdS p *■* 1 

• Attelons cet Auteur de l’amour qui nous lie , 
■Non que votre grande ame à la mienne eft unie , 
( Nos cœurs n’ont pas befoin de ces vœux fo- 
lemnels )■•>•-< *- .. 

Mais que demain , Seigneur , aux pieds de vos 
Autels , >■ * — >- « -• * •. ■*, ... 

Vos Peuples béniront dans la même journée , 
Et votre heureux retour, flr cé grand hyménée. 
Mettons près des humains ma gloire en fûreté , 
Et du Dieu qui m’entend méritons la bonté.' 
Eh quoi , vous foupirez ! quel trouble vous agite* 

R a mire; 

ïleine de vos bontés , mon ame eft interdite : 
Je fuis un malheureux , deftîné déformais 
A d’éternels chagrins plus grands que vos bien- 
faits. 

ZULI ME. 

Eh ! qui peut vous troubler ^quand votas m’avez 
1 T 1 (çn plaire î ** -••.iî’ufrr 1 ; . vt.i:: n .../ 1 ^ 

Les chagrins font pour moi } la douleur dé mon 

“ * ' ’ p '* 4 ‘' ’* * '* • ’* * r * - — 

Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché , 
Voilà les déplaifirs dont mon cœur eft touché. 
Mais vous qui retrouvez un Sceptre, une Cou- 
ronne , • 

Vos parens, vosfujets, tout ce que j’abandonne . 
Qui de votre bonheur n’avez point à rougir , 
•Vous qui m’aimez enfin !.. . - ■ ’ • ; - 

J R AM IRE. 

Je ne peux vous trahir. 
ZULIME. 

Comment ?... 

RAMIRE. 

Tout nous unit ~ f mais le Ciel'noris divife 
Ignorez* vous leiloix oh i’Efpagne eft fotùnife t 
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- • r - ZULIME.-r 

Jê ne crains point ces loix ,leur trille dureté 
Cède aux Rois l’amour , à la néceffité.' , . 

Dès plus aufléres loix que puisse avoir à crain- ; 
dre î 

t f _ • , ^ 

Si nos droits font facrés, qui pourrait les enfrein- 
, dre? . ! 

Jpi » # . . # * 4 * * A • *• •« 

Quels font donc les humains qui peuplent vor 

Etats?,- - r • ? ' - ■ 

Ont-ils fait quelques, loix pour former des in- 

. ... • RA MI RE. 

Je fuis loin d’être ingrat , 6c mon cœur ne peut 
l’êtrei- • - 

zuLiME. , ;* 

Sans doute. . -, - 

*. r ... . :! :ràmire.‘. ; 

. - Mais le fang dont le Ciel nous fit naître 

Mit entre nos Ayenx , entre nos Nations , 

Tant de mépris , de haine & de divifions / 

Mon Peuple avec dépit verrait parmi fes Reines 
La fille des Tyrans dont il reçut des chaînes» 

J ‘ ZUL IME. - 

« / 

Votre Peuple verra , fans haine.ôc fans effroi , • 
Cette main qui brifa les chaînes de fon Roi. • 

.1'. . a .RA MIRE. 

Oui ÿ vous adoucirez leur courage inflexible , 
Quel cœur à vos vertus pourrait être infenfible? 
Mais malgré ces vertus , malgré tant de liens , 
Malgré les vœux du Peuple unis avec les miens.,. 

Il eft une barrière invincible , éternelle . . . 

. ZULIME. ' 

Vous m’arrachez le cœur, achevez, quelle eft elle} 

RAMIRE. 

C’eft la Religion, la première des Loix 9 
Souveraine immortelle 6c du Peuple 6t des Rois. 
Ce pniflaot Mahomet , auteur de votre Race , 


4 


Ïï® . ZULIMEjl * 

De la moitié 3a monde apû changer la face , 
De l’Inde au Mont Atlas il eft prefque adoré 
Mais chez nos Nations fon culte eft abhorré 
De nos Autels jaloux l’inflexible puiflance 
Entre Zulime & moi profcrit toute alliance. 

‘ ZÜLIME. 1 


% 

* 

F 


Je t’entends , cher Ramire , il faut t’ouvrir mou 
' cœur , ! 1 1- 

Four ma Reiigiop j*ai connu ton horreur ; ; 
Arrachée à moi-mé'me , à tes deftins livrée . 
Elle me fut dès-lors moins chère & moins facrée. 
Soit erreur ou raifon , foit ou crime ou devoir f 
Soit du plus tendre amour l’invincible pouvoir» 
Puiffe le jufte Ciel excufer mes faiblefles ! 


Du fang , en ta faveur , j’ai bravé les tendrefles f 
Je te peux immoler , par de plus grands efforts , 
Ce culte mal connu de ce fang dont je fors ; 
Fuifqu’il t’eft odieux , fans doute il le doit être. 
Fidèle à mon Epoux, & foumife à mon Maître, 
J’attendrai tout du tems & d’un G cher lien. 
Mon cœur fervirait-il d’autres Dieux que le tien! 
Je vois couler tes pleurs $ tant de foins , tant 

de flâme , ' * 

» * # * • 

Tant d’abandonnément ont pénétré ton ame ; 
Adreflons l’an & l’autre au Dieu de tes Autels 
Ces pleurs que l’amour verfe , & ces vœux fo- 
lemnels ; ■-'■■■'■ 


Qu’Alide y foit préfente ; elle approche , elle . 
m’aime. 

Alide. . .. , 

RAMIRE. u J 
C’en eft trop . de mon cœur déchiré..; 


TR AG E D IE 


m 



A L I D E. 



JV I Adame , dans ces mors votre pere eft entré. 

ZULIME. 

Mon pere i 

R A MI RE. - 

Lui? 

■ZULIME, ! / 

Grands Dieux ! 

AL IDE. :r 

Sans Soldats , fans efcorte , 

Sa voix de ce Palais s’eft fait ouvrir la porte. 

A l’afpeft de fes pleurs & de fes cheveux blancs* 
De ce front couronné refpe&é li long-tems , 

Nos Gardes interdits.baiffant pour lui les armes , 
N’ont pas crû vous trahir en partageant fes lar- 
mes. ^ J ' 

Il approche , il yous cherche. 


O mon pere , ô mon Roi i 
Devoir , nature , amour , qu’exigez-vous de moiï 


Il va, n’en doutez point . demander notre vie. 

R AM IRE. 

Donnez-lui tout mon fang , je vous le facrifie : 
Mais confervez du moins . . . 


ZULIME. 


AL IDE. 


ZULIME. 


Dans l’état où je fuis , 

Pouvez-vous bien > cruel , irriter mes ennuis ï 

i . 
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Tombent , tombent fur moi les traits de {à vce* . 
geance. 

Allez y Alide , & vous évitez fa préfence ; 

G’elt le premier moment oh je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire & de vous éviter. 

. Allez trop digne Epoux de la trille Zulime , 

Ce titre fi facré me laifie au moins fans crime* 

ALIDE. • 

Qu’entens-je 1 ô Ciel , Seigneur ! 

RAMIRE. 

On vient. Suivez mes pas# 
Plaignez mon fort , Alide y ôc ne m’accufez pas* 

xntiïxxitexxxitntt'xienifx'&'x'x'x'xw)* 

SCENE IV. 

ZULIME, B EN AS S AR, S ER AME. 

% 

ZULIME. 

L E voici , je frilfonne , & mes yeux s’obf- 
curciffent. 

Terre , que devant lui tes gouffres m’engloutif- 
fent ! 

Serame , foutiens-moi. - - 

BEN AS S AR. 

C’eft elle. 

ZULIME. 

\ O défelpoir ! ‘ 

BENASSAR. 

Tu détournes les yeux , ôt tu crains de me voir. 

ZULIME. 

Je me meurs. . . Ah , mon pere i 

BENASSAR. 

O toi, qui fus ma fille. 
Toi , l’efpoir ôt l’horreur de ma trille famille , 
Toi, qui dans mes chagrins étais mon fenl re- 
cours , Tr 
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Tu rie me connais plus \' J ' 

. %$y, b I.M E y Je jettant à genoux. 

~ / h . ' 7 - v J® vous connais toujours , 

Je tfemible et) frémiffant à ces pieds que j’em- 
‘ ' Jjraffe .. ‘ “ 

Je les baigne de pleurs , 8t je n’ai point, l'audace 
D’élever jufqu’à vous un regard criminel , 

Qui ferait trop rougir . votre front paternel. 

benàssar; 

. Sçais-tu quelle .eft l’horreur dont ton crime 
rri’ucçable \ T Ï?V .' ! 

- r .: j * IS w zülime.; 

7é fçais trop qu’à vos yeux il eft inexcufable. 

. BE NAS S A R.: 

J’aurais pû te punir , j'aurais pû dans ces Toura 
Enfévelir ma honte St tes coupables jours. 

. ,/■ ;..:;z.üume. /.. . 

Votre colère eft.jûfte > 8t je l’ai méritée. 

j ;;. r ( BE.^AssAR fr ^ v 

Tu vois que mes bontés ne l’ont point écoutée. 
Leve-toi, ta douceur commence à m’attendrir. 
Et le cœur de ton pere attend ton répentir. 

Tu fçais R dans ce cœur trop indulgent , trop 
tendre, ' . 

Les cris de la nature opt fçu fe faire entendre. 
Je vivais dans toi feule , St jufques à ce jour . 
Jamais pere à fou fang n’a marqué tant d’amour. 
Tançais Ci j’attendais qu’au bout de ma carrière, 
TWa bouche en expirant nommât fon héritière , 
,Êt cédât , malgré moi , par des dons fuperflus , 
Ce qui dans ces momens.ne nous appartient plus. 
Je n'ai .que, trop v,êcu » mp‘ prodigue tendrefle • 
Prévenait par fes dons ià caduque vieilleffe ; 

Je te donnais pour, ,dot *,en engageant ta foi , 
Cés TréforS, ces Etats que je quittais pour toi. 
Et tn pouvais çhoiûr entre les plus grands 
Princes 
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Qoi des bords Africains gouvernent les Provin- 
ces. ‘ ".y'' 

Et c’eft dans ces momens que fuyant de nies bras. 
Toi feule à la révolte excites mes Soldats , 
M’arraches mes Sujets , m'enlèves mes efclkvés. 
Outrages mes vieux ans , m’abandonnes , me 
braves ! 

Quel démon t’a conduit à cet excès d'horreur î 
Quel monftre a corrompu jes vertus de ton 
cœur ? ' f J ( . 

■Veux-tu ravir un rang que je teTacrifie'! ' : : 

Veux-tu me dépouiller de çe relie de vie ! ? 

Ah > Zulime i Ah , mon fang ! par tant de 

■ cruauté ‘ ! •/ • • 

* « 

Veux-tu punir ainfi l’excès de ma bonté î 

ZULIME. 

• » 

Seigneur , mon Souverain j’ofe dire mon père. 
Je vous aime encor plus que je ne vous fus chère 
Vivez, régnez heureux, ne yous confumez plus 
Pour cette criminelle en' regiets fupeiflus. r .. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée , 
Expirant des regrets dont je fois tourmentée , 
Et de votre tendrefle ôc de votre counoux. 

Je donnerais mon fang pour mon crime & pour 
.vous; . . r 

Mais ce crime fi cher a lur moi' trop d’empife , J . 
Vous n'avez plus de fille , de je fuis à Ramire. • 

!r • •BÊ N AS S A'R.' r '• " :T - 

^Que dis-tu, malheureufe, opprobre Je moîïfÿng f 
Tu me donnes la mort pour fuivre ton amant !. 
Quoi / Ramire , un captif, Ramire t Vféduite ! 
'Un barbare t’enîéve , & te force à la foiie : J 
Non , dans ton cœur réduit , d’on fol amour afc- 
teint , J 


.. c 


IsJ.l # 

Tout l’honneur de mon fang ri’eft point 'encore 

'éteint. . r ;/■ 

Tu ne fouilleras point d’une tache fi noire J A 
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TRAGEDIE. 

La race des Héros , ma vieillefle & ma gloire. 

Quelle honte , grands Dieux , fuivrait un fort 

fi beau ! „ i 

Veux-tu deshonorer ma vie & mon tombeau ï 
De mes folies bontés quel horrible fa, aire ! 

Ma fille, unfuborneur eft-il donc plus qu’un 

père ? . 1 

epens-toi , luis mes pas , viens fans plus m’ou- : 
trager . . . ' 

ZULIME. 

Seigneur , il n’eft plus tems , mon fort ne peut 
changer. •- 

Approuvée en Europe, en vos climats flétrie , 

Il n’eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 

Je n’ofe Vous prier de pardonner mon choix , 

D’excufer un hymen condamné par nos loix 
D’accepter un Héros , un Souverain pour gen- 
dre. • 

Dont l’alliance un jour ... . . . 

BENASSAR. j 

Je ne veux plus t’entendre f 
Barbare , que les Cieux partagent ma douleur. 

Que ton indigne Amant ioit un jcur mon ven- 

£ eur » - ! 

Il le fera fins doute , & j’en reçois l’augure { 

•Tous les enlévemens font fuivis du parjure. 

Puiflent la perfidie ôt la diviüon ' . \ 

Etre le digne fruit d’une telle union ! 

J’efpére que le Ciel ,’fenfible à mon outrage , 

Accourcira bien-tôt , dans les pleurs, dans là 

rage , 

Tes jours infortunés que ma bouche a maudits , 

Et qa’on te trahira comme tumetrahis. 

Coupable de ma mort, qu’ici tu me prépares , 

Lâche , tu périras par des mains plus barbares 5 
Je le demande aux Cîeux, perfide , tu mourras 
Aux pieds de ton Amant* qui ne ce plaindra pas* 

Ki 
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Mais avant de combler ton opprobre fit fa rage» 
Avant que le cruel t’arrache à ce rivage , 

J’y cours , fit nous verrons fi tes lâches Soldats 
Seront affez hardis pour t’ôter de mes bras. 

Et fi pour Ce ranger fous les drapeaux d’un traître. 
Ils fouleront aux pieds , fit ton pere, fit leur 
Maître. - 

Adieu. 


SEigneur . • . Hélas ! cher auteur de mes jours i 
Voilà quel eft le fruit de mes triftes amours ! 
Dieu , qui l’as entendu , Dieu puifiant que j’ir- 
rite,.. . 

Aurais-tu confirmé l’Arrêt que je mérite V ■ 
La mort fit les enfers paraiflent devant moi. 
Ramire , avec plaifir j’y defcendrai pour toi. 
Tu me plaindras, (ans doute Opaflion funefte! 
Quoi ! les larmes d’un pere fit le courroux célefte. 
Les malédiélions prêtes à m’accabler , 

Tout irrite les feux dont je me fens brûler. 
Dieu, je me livre à toi , fi tu veux que j’expire • 

Frappe > mais réponds-moi des larmes de Ramire* 

• * 



SCENE. V. 


\ 


ZULIME, SERAME. 
ZÜLIME. 


Tin du fécond Aüe 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

♦ * 

ZULIME, ALIDE. 
ZULIME. 

JE ne fçais où je fois , non , tu ue conçois pat 
Tous ces foulévemens, ces craintes, ces combats ; 
Quelquefois je détefte & l’amour & mon crime , . 
C’eft pour lui que j’outrage un pere magnanime. 
Un pere qui m’eft cher , & qui me tend les bras.’ 
Que dis-je , l’outrager , j’avance fon trépas. , 
Malheureufe ! 

ALIDE. 

. Après tout , fi votre ame attendrie 
Craint d’offenferun pere & tremble pour fa vie... 
Pardonnez , mais peut-être en de tels déplailirs. 
Un grand cœur quelquefois, maître de fes îbuçirs» 
Pourrait facrifier . . . 

ZULIME. 

Que prétends -tu me dire ? 
Sacrifier l’amour qui m’enchaîne à Ramire ! 

A quels confeils , grands Dieux , faut-il m’abanr 
donner ! 1 

Ai-je pû les entendre , ofe-t’on les donner ? 
Toute prête à partir , vous piopofez , barbare. 
Que moi qui l’ai conduit ,de lui je me fépare î 


1*8 - ZUL 1 ME, 

Non , mon pere en courroux , mes remords, ma 
douleur , 

De ces confeils affreux n’égalent point l’horreur. 

Ai. IDE. 

Mais vous-même, à l’inftant, à vos devoirs fidèle 
Vous difiez que l’amour vous rend trop crimi» 
nelle. 

. ZÜLIME. 

Non , je ne l’ai point dit , mon trouble m’em* 
portait , ‘ 

Si je parlais ainfi , mon cœur le démentait.', 

. • / ■ ALIDE. - * ■ - ' 

Vous plaignez les malheurs du ptus tendre des 
per es 

J’applaudifTais, Madame, à ces remords Gncéres* . 
Et ma trille amitié ... 

Z U L I M E. 

4 t f « • * * » 

Vous m’en devez da moins ; 

* « • * 

Mais que cette amitié prend de funeftes foins 1 
Ne me parlez jamais que d’adorer Ramire , ' 
Rappeliez dans mon cœor tout l’amour qu’il 
m’infpire. 

Hélas ! m’affurez-vous qu’il réponde à mes vœux 
Comme il le doit, Alide, & comme je le veux î 
. ALIDE.. 

De notre prompt départ toute entière occupée, 
Lorfque de vos frayeurs mon amepoflédée, - 
Soupire après l’Efpagne& des climats plus doux. 
Quand je me vois peut-être à plaindre autant 
que vous , 

Que puis-je vous répondre, 6c comment puis- je 
lire 

Dans les fecrets du cœur du malheureux Ramire! 
Il eft à vos bontés enchaîné pour jamais. 

ZÜLIME.. 


r 




Son cœur femble accablé do poids de mes bien* 
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Je loi parlais d’hymen . . . 

• " r : ' **»« A L I D Ei ’ ! 'V' 

*- " ; 4- Mais ÿ Madame • 

1 4 . , ZULIME. .. - ‘ ’• 

I •• :EtRamire! 

Olait bien mé parler des loix de fon empire. 

II était maître allez de fes vœux amoureux . 
Pour voir en ma.pt éfence un obûacle à mes feux ! 
Ma tendreïïe un moment s’eft fentie allarmée. 
Chère Alide , eft-ce ainlï que je dois ê>'re aimée? 
Alide , il me trahit ..s’il ne m’adore pas , 

S'il penfe à fa grandeur autant qu’à mes appas 
Si de quelqu’intérêt Ion ame eft occupée 
'Si je n'y fuis pas feule , Alide , il m’a trompée. 

ALIDE. 

Il ne vous trompe point , fon amour, tant d’ap* 

.pas > • i „ .* 

Tant d’amitié fur- tout ne feront point d’ingrats* 

V ^ * . 



t « ' » 


.» ucr:i 


S C E N E ' 1 1 . 


« Ji.' w ' 


t. ~ 


• * 4 « 


i » . 


^ v V t f A **k 


ZULIME, A LIDE.RAMIRE. 

; . . ‘ . ’ . . . ' î I) )»I ' . i ,i i 

A LJDB./r ■ lit ti W 


• / 

. -• l 


_ • * * I . » ' 

V -Ehez, Prince , il eft te m s qu’un avëû lé* 
gitime - •* * w *; - ’ j - 3t% 

Efface devant moiles foupçons de Zuüme. 
Seigneur , immolez tout , quoi qu’il puifle en 

' A- % J • J • ' *'( i- . ' r - [ 

coûter, "i- - ■ 

Ses bienfaits font trop grands, il les faut mériter* 
; Votre devoir *. ■■ 0 >'. ■ !:t; • • 

; oïl | ■•--:îr- A mire.- ^ • 

- • i -orn j t Madame ' en.cè hromént fupefle 
dflon devôir eft dê^aincre d’düblièr le relie* 
V otré ferè à grinds cris ‘appelle fes foldats, 

\ . • * * • * ^ |_' « I ■* » * 1 t ^1/ ' • ^ * *h * 4 “I • 1 ^ 
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ZULIME 


V I • * • 

Je viens pour vous fauver, volez ,fuivez mes pas ; 
Déjà quelques Guerriers qui devaient vous dé- 
fendre , 

Aux pleurs de Benaflar étaient prêts à fe rendre, 
Honteux de vous prêter un facrilége appui , 
Leurs fronts en rougiflant s’abaiflaient devant 
loi 5 

• i • # 

Ne perdons point de tems , courez vers le rivage, 
Je puis avec les miens, défendre le paflage , -, : 
Déjà des Matelots entendez les clameurs , 
Venez , ne craignez rien de vos perfécuteurs*. 

zuLiME.; 1 

Moi craindre ? ah > c’eftpour vous que j'ai con- 
nu la crainte , 

w \ i 

Croyez- moi , je commande encor dans cette en* 

k * 4 * m J* 

ceinte. 

- * T 

La porte delà mer ne s’ouvre qu’à ma voix , .• 
"Voyons mon pere au moins pour la dernière fois, 
Apprenez à montpwe^àl’Aftique jaloufe ^. 
Que je fais mon devoir en partant votre époufé. 

.1 I R, A M l R E, * £ 

Eh 1 pouvez-vous , Madame , en ces momens 
."d’horreur , * ? ' 

D’un amour qu’il détefte écouter la douceur ï 
Si le Ciel qui m’entend me fend mon héritage t 
.Valence eft à. vospieds , je ne puis davantage i 
Et je ne réponds point .. . 5 

ZULIME. 

9 ‘ . • é J , 

Ciel , qu’eft- ce que j’entends ï 
De quelle boüche , hélas ! en quels lieux , dans 
quels tems ? . t . ■ ,~ 

Pour m’éclaircir" un doute à tons deux fi funefte, 
Ramire , attendais-tu qu’immolant toutle'reftê, 
Perfide à ( ma patrie , 3 mon pere , à mon Roi , 
Je n’euffeen cès climats d’autre maître que jtoi^ 
Sur ces rochers déferts, hélas !. m’as-tu. conduis 
Pour traîner en Efpagne une efclave à ta fuite l 

RAMIRE. 


» v * y. . « s 


« • % 


‘ >! 
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TRAGEDIE . m 

RAMIRE. * 

Je vous y mene en Reine , & mon peuple à ge- 
noux 

En imitant fon Roi , fléchira devant vous. 

ZULIME. 

Ton peuple , tes refpetts ; quel prix de ma ten- 
dreffe ! 

Va , périffent les noms de Reine > de Princefle. 
Le nom de ton époufe eft le feul qui m’eft dû , 
Le feul qui me rendrait l’honneur que j’ai perdu , 
Le feul que je voulais: ah .'barbare que j’aime , 
Peux-tu me propofer d’autre prix que toi-même? 
Trifte & foudain effet , où j’aurais dû penfer , 
Des malédiétions qu’on vient de prononcer. 
Loin de me raiïurer tu gardes le filence ; 

Eft-ce confufion , repentir > innocence î 
Ramire, Alide,eh quoi! vous détournez les yeux. 
Vous , pour qui j’ai tout fait , me trompez-vous 
tous deux ! 

Je te rends grâce, ô Ciel , dont la main falutaire 
Au devant de mon crime a fait courir mon pere, 
Un pere que pour eux j’avais deshonoré , 

Et qni n’a pû haïr ce cœur dénaturé , 

Du devoir, il eft vrai, la barrière eft franchie , 
Mais il refte un retour à ma vertu trahie. 

J’irai me joindre à lui , j’y vole de ce pas , 

Ou de fa main du moins il faudra que j’obtienne, 
Dirai-je , hélas ! ta mort ? non , ingrat , mais la 
, mienne ; 

Tu le veux ? c’en eft fait. , 

A L I D E. 

Madame ! 

RAMIRE. 

Alide , ô Ciel ! 

A L I D E. 

Madame 5 écoutez-vous ce défefpoir mortel î 
Théâtre. Terne V. L ■ 
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SCENE III. 

« 

ALIDE, RAMIRE. 

R A M I R E. 

A H! fuyez fon courroux, Alide» & que je 
meure. 

ALI DE. 

Non , je veux qu’à fes pieds vous vous jettiez 
fur l’heure. 

Tout change j il faut me perdre & vous jullifier. 
Laiffer périr Alide , & même l’oublier. 

Vos jours , votre devoir , votre reconnaiffance 
Avec ce trille hymen n’entrent point en balance 
Nos liens font facrés , & je les brife tous , 

Mon cœur vous idolâtre , & je renonce à vous. 

RAMIRE. ' 

Vous , Alide ! . , 

• A L„I DE.* . 

Acceptez ce fatal facrifice , 
Zulime en eft trop digne , fit je me rends juftice» 
Vous devez à fes foins la liberté , le jour , 
Zulime a tous les droits , je n’ai que mon amour. 
Cet amour ell pour vous le don le plus funefte , 
Autant il me fut cher , autant je le dételle. . 

Si je vous vois partir, je bénirai mon fort. 
Qu’on me rende à mes fers , qu’on me rende à 
la mort. 

N’importe , au gré des vents fuyez fous fes auf- 
pices, , 

Ma rivale aura fait de moindres facrifices , 

Mes mains auront brifé dé plus puilfans liens , 
Et mes derniers bienfaits font au-deffus des 

^ t 4 « 1 — 
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Gens. 
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H4 ZVLIMI,, 

1UMIRE. 

Gardez-vous de m’offrir un bienfait fi barbare. 
Périflent des bontés dont l’excès vous égare ! 
Venez , votre péril eft tout ce que je vois. 

AUD E." 

Non , je cours lui parler, je le' veux , je le dois. 

R A MI RE. . 

Je ne vous quitte point. 

AL IDE. 

Vous vous perdez , Ramire. 
Arrêtez , je l’ordonne. 

, RAMIRE. . 

Ah ! plutôt que j’expire 
Je vous fuis , chère Alide. • 
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SCENE IV. 

** I fc* 0 

* ^ 

RAMIRE, BENASSA R. 

BENASSA R. ' ; ; 

. J\ Rrête , malheureux ! 

- RAMIRE. 

Que vôïs-je ! que veux-tu ? 

BENASSA R. 

# 1 * 4 

, Cruel , ce que je veux ! 

Après les attentats de cette fuite infâme , 
Quelque refte d’honneur entre-t’il dans ton ameï 

RAMIRE. 

C’eft à toi . d’en juger , .quand tu vois que mon 
bras ' 

Pardonne à cet outrage & ne t’en punit pas. 
L’honneur efl dans un cœur qui brava la mifére* 

5 ! ' BEN A S S A R. : / " 

Tu ne braves , ingrat, que les larmes d’un pere. * 


i * 
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Ta barbarie iiifulte à ce cœar déchiré , 

Tu pars , & cet affaut eft encor différé. 

J’ai craint , tu le vois trop , qu’en vengeant ma 
<• famille - ' 

Quelque trait malheureux ne tombât fur ma fille , 
Je t’avoue encor plus, fur ce trifte rempart , 
Mes foldats , tu le vois , arriveraient trop tard. 
La mer t’ouvre fes flots pour enlever ta proye , 
Eh bien , prend donc pitié des pleurs où je me 
noyé ; 

Connais le cœur d’un pere , & coqçois fa dou- 
leur , ‘ 

Je m’abaifle à prier jufqu’à fon ravifleur : 

Tu m’enleves mon fang , ta déteftable adreffe 
Deshonore à la fois ma fille & ma vieillefle. 
Suborneur , malheureux , ma funefte bonté 
Adouciflait le poids de ta captivité > 

Je t’aimais , & tu fçais qu’aux murs de Tremï- 

, z^ne j ; 

De mes voifins , pour toi , j’avais cherché la 
haine , 

Je t’ai traité quinze ans comme mon propre fils, 
J’aî protégé ion fang contre tes ennemis. 

Ah ! fî malgré la loi , qui toujours nous fép'àre f 
La loi des nations parle à ton cœur barbare , 

,Si la mourante voix d’un pere au défefpoir , 

Si l’horreur de ton crime a de quoi t’émouvoir 9 
Sois fenfible à mes pleurs, plûtôt qu’à. ma co- 
r 1ère , 

Mes tréfors font à toi , je fuis ton tributaire J 
Rends-moi mon fang , rends- moi ce tréfor pré- 
cieux.. 

Sans qui pour 
Et ne déchire 

*• ^ 

Qu’au pins tendre des cœurs ont fait tes mains 

cruelles. 

Tu ne me réponds rien , barbare ! >■ ■ 

Lf 
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moi la vie eft un poids odieux , 

point ces bleflùres mortelles 
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R A MI RE. . ... * 

\ Ecoute-moi. . 

Nous devons à Zulime autant & plus qu’à toi. 
Soit vertu , foit pitié, foit intérêt plus tendre , 
Au péril de fa gloire elle ofa nous défendre , 
Pour toi de mille morts elle eût bravé les coups, 
Elle adore fon pere fit le quitte pour nous , 

Et je crois la payer du plus noble falaire , 

En la rendant aux mains d'un fi vertueux pere. 

BENASSAR. 

Toi , Ramire ! 

R A M I R E. 

Zulime eft un objet facré 
Que mes profanes yeux n’ont point deshonoré, 
Et fi dans ton courroux je te croyais capable 
D’oublier pour jamais que ta fille eft coupable , 
Si ton cœur généreux pouvait fe défarmer , 
.Chérir encor Zulime ! 

BENASSAR. 

Ah , û je puis l’aimer ! .• 
Que me demandes-tu ? Conçois-tu bien la joie 
D’un malheureux vieillard à fa-douleur en proie, 
A qui l’on a ravi le plus pur de fon fang , 

Un bien plus précieux que l’éclat de fon rang ? 
L’unique & cher objet qui dans cette contrée - 
Soutenait de mes ans la faibleffe honorée . 

Et qui pondant au Ciel tant de cris fuperflus.. 
Reprend fa fille enfin , quand il ne l’attend plus. 
Moi ne la plus chérir ! jeune fit noble infidèle , 
Crois les emportemens d’une ame paternelle. 
Crois mes fermens , Ramire , fit ces pleurs que 
tu vois , 

Parmi les Africains je tiens le rang des Rois , - 
Je le dois à fa mere , fit ma chère Zulime . 

N’a point perdu fes droits , quel qu’ait été fon 
crime , 

Et toi de tous mes maux cruel, mais cher auteur. 
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Va , Benaffar en toi ne voit qu J un bienfaiteur / 
Je te crois 5 je me livre au tranfportqui m’anime. 

RAMIRE. 

Goûte un plaifir plus pur , & vois quelle eft Zuli- 
me. 

Autant que ta bonté te preffe en fa faveur , 
Autant la voix du fang follicitait fon cœur. 

Tu coûta , plus de pleurs à fon amç féduite 
Que n'en coûte à tes yeux (a déplorable tune , 
Le tems fera le refte , & tu verras un jour , 
Qu’il foutient la nature , & qu’il détruit l’amour# 
Entre fon pere & moi , fori ame déchirée , 
Dansfes facrés devoirs fera bientôt rentrée > 
Mais dis, peux- tu toi-même à ces bords ennemis 
Arracher à l’inftant Alide & mes amis? 

Ta fille les guidait , peux-tu devancer l’heure l 
Nous n’avons qu’un inftant. 

BENASSAR. . 

J’y vole , & que je meure 

Si je n’aflure ici leur départ & leurs jours 1 
Je vais tout difpofer en ces fecrets détours , 
Vers la porte du nord qui conduit au rivage , 
Les Soldats de ma fille ont refpe&émon âge , 
Et déjà quelques-uns honteux de me trahir f 
Se Tentant mes lujets , & nés pour m’obéir , 

A mes pieds en fecret ont demandé leur grâce î 
Aux miens en un moment on peut ouvrir la place 
Mais j’attends encor plus de ton cœur & du mien 
Mon plus cher intéiêt s’unit avec le tien , 

Et je ne puis te croire une ame affez cruelle 
Pour abufer encor mon amour paternelle. 

RAMIRE. 

Je vais chercher Alide ,& la mettre en tes mains. 
Et toi , fi je trahis tes généreux deffeins , 
Egorge devant moi la malheureufe Alide. 
Eû-ce affez Benaffar , & me crois-tu perfide ! 
Quel prix plus précieux te donner de ma foi ! 

L 4 
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Parle , es-tu fatisfait? 

BENASSAR. 

Oui , puifque je te croi , 
Oui , fûr de ta parole , à toi je m’abandonne. 
Dieu , vois du haut des Cieux la foi que je te 
donne. 

R AMI RE. 

Adieu , reçois la mienne. 

^ ifr i%r i|r tjir 

SCENE V. 

RAMIRE, AUDE. 

A L I D E , arrêtant Ramire. 

■ Prince, on vous attend. 

Iln’eft plus de dangers, l’amour feul nous dé- 
fend. 

Zulime eft appaifée , & tant de défiance , 

De tranfports , de courroux , de defleins , de 
vengeance , 

Tout cède à la douceur d’un répentir profond , 
L’orage était foudain , le calme eft auffi prompt. 
J’ai juré d’épargner à fa douleur mortelle 
Un objet malheureux qui s’immole pour elle , 
J’ai promis votre amour , j’ai promis cette foi 
Que voux m’aviez donnée , ôtquin’eft plus pour 
moi. 

J’ai dit ce que j’ai dû pour adoucir fa rage , 

Et fon cœur éperdu s’en difait davantage. 
L’amour attendrifTait fes efprits ofFenfés , 

Elle a mêlé fes pleurs aux pleurs que j’ai verfés. 
Partez , votre devoir loin de moi vous appelle , 
Ce n’eft qu’en me fuyant que je vous crois fidèle. 
Allez , de ma rivale augufte & cher époux , 
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Dégager les fermens qu’Alide a faits pour vous* 

R AM IRE. 

Venez , il faut me fuivre. 

AUDE. 

Ah ! courez vers Zulime , 

Portez à fes genoux tout l’amour qui m’anime , 
Mais ne balancez pas , achevez à fes pieds t 
De terminer mes jours déjà facrifiés. 

Le tems preffe. 

R A MI RE. 

Oui, fans doute t & le Ciel me délivre 
Du malheur d’être ingrat , de celui de la fuivre. 
Tout eft changé. 

ALIDE. 

Seigneur» 

RA MIRE. - 

Vous ne la craindrez plus. 

ALIDE. 

Que dites-vous ? gardez de trahir vos vertus. 

R A M 1 R E. 

Si je trahis jamais l’honneur & la juftice , 

Dieu qui fçavez punir , qu’Alide me haïfle. 
Venez , à Benaffar mes mains vont vous livrer , 
En otage un moment il vous faut demeurer. 

'• J’irai trouver Zulime , oui , j’y cours , & j’efpére 
Affurer fon repos & celui de fon pere , 

Mon bonheur & le vôtre , & partir votre époux. 

ALIDE. 

Hélas , s’il était vrai ! je m’abandonne à vous* 

Fin du troifiéme Afte. 
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SCENE PREMIERE. 


RAMIRE fini, . 

A Lide ne vient point, quel Dien. trompeur 
me guide ? .. 

C’eft ici qu’en mes mains on doit remettre Alide, 
Bile ne paraît point à mes yeux égarés , 

Où courir , où porter mes pas défefpérés ? 

SCENE II. 

RAMIRE, MENODORE. 
RAMIRE. 

V^/U’as-tn vû , qo’a-t’on fait ? 

M E N O D O R E. 

. Une aveugle puiflance 
Détruit tous vos defleins , & confond l’innocen- 
ce. 

La fureur en ces lieux conduisit à la fois 
Zuiime , Alide & vous , pour vous perdre tous 
trois. 

Le deffein de Zuiime était d’être trompée. 
Des promeHes d’ Alide aveuglément frappée , 
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Et fur-tout de vos pleurs répandus à fes pieds , 
De ces pleurs qu’arrachaient les maux que vous 
caufiez. 

Elle fe croit aimée ; elle a droit d’y prétendre , 
Seigneur , jamais un cœur plus féduit St plus ten- 
dre 

* 

D’un mouvement fi prompt ne parut emporté , 
De l’excès des terreurs à la fécurité. 

Libre de fes foupçons , fans crainte de rivale , 
Elle vole avec joye à la rive fatale, 

Fait déployer la voile, St n’attend plus que vous. 
Vous qu’elle ofe appeller du nom facré d’époux. 
Son pere enfçait bien-tôt la funefte nouvelle , 
Il vous croit fon complice , il veut fe venger 
d’elle. 

Il veut vous perdre , il court , & fa prompte fu- 
reur ' ‘ - 

De fes fens éperdus ranime la vigueur , 

De ceux qu’il a gagnés il raflemblè l’efcorte , 

Il ordonne , on le fuit , il fait ouvrir la porte , 
Les fiens entrent en foule à pas précipités. 

On fe mêle , on s’égare , on fuit de tous côtés ! 
On combat, on n’entend que de clameurs-plain- 
tives * 

Au-dehors,au-dedans,auxportes ,fur les rives, 
Alide fuit en pleurs le trifte Benaffar , 

Vingt fois fa main fur elle a levé le poignard , 
Ij ne l’écoute pas , il la nomme perfide. 

Il la menace. 

RAMIRE. 

O Ciel ! allons fauver Alide. 


* 
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SCENE III. 

• * 

K. AMIRE,ZULIME,MENODORE. 

SE R AM E. 

ZÜLIME. : ‘ > 

Q Uel nom prononcez-vous ! où portez-vous 
vos pas ? 

Je vous appelle en vain , vous ne me voyez pas. 
- N’ai-je pas expié mon injufte colère , 

Vous m’aviez pardonné » puis-je encor vous dé- 
plaire 1 

• Au nom *du tendre amour qui nous unit tous 
deux ... . ' 

• Tout eft prêt. . 

. R AMI RE. 

. Oubliez cet armour malheureux. 

C’en eft fait ! - 

. 

* <&> A A- <A & A A- -A & A A . A- A & A & & & A A A 

SCENE IV. 

ZÜLIME, SERAME. 


ZÜLIME. 

I L me fuit le jour m’abandonne ! 
SERAME. 

Dans ce péril qui prefle , & qui vous environne. 
Suivez l’heureux confeil que Ramire a donné. 

- Chaflez de votre cœur ce trait empoifonné. 
Croyez-moi, jettez-vous entre les bras d’un pere, 
. À fou cœur éperdu fa fille' eft toujours chère* 
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Cet amour malheureux dont il aura pitié 
N’égale point l’ardeur de fa tendre amitié. 

Votre faiblefle enfin de vos remords fuivie f 
Lui rendrait à la fois & la gloire & la vie» 

Z U L I M*E. 

Je le fçai , je l’avoue , il avait mérité 
Et plus d’obéiflance , & moins de cruauté. 

Je vois toute ma faute , & mon ignominie * . 

Il ne fçait point , hçlas ! combjüen je fuis punie , 
Mon châtiment, Serame, eft dans mes attentats; 
Je fus dénaturée , & j’ai fait des ingrats ! 

Ramire ingrat! Ramire ! au moment ou mon ame 
Eût penfé que mes feux n’égalaient poi;?« fa 
flâme ; . 

Quand fes yeux d’un regard appaifant mes dou- 
leurs 

Ont arrofé mes mains des tréfors de fes pleurs ^ 
Il méditait , le lâche , un complot fi perfide , 

Il piéparait ma mort, il adorait Alide ! 

Oubliez moi , dit-il , cœur fafcuche & fans foi , 
Mon cœur , malgré ton ordre , eft encor plein 
de toi. 

f 9 f * * r J • 

Je ne t’oublirai point , ma rivale adorée * - 
Par mes mourantes mains devant toi déchirée , 
Fera voir que du moins je n’oublirai jamais / 
Infidèle Ramire , à quel point je t’aimais. 

S ER AME. 

Mais Alide en effet eft-elle fa complice , \ 

Ne la traitez-vous pas avec trop d’injoftice ? 

Son cœur tranquille; & (impie, à vous plaire 
' occupé , 

Vous fut toujours ouvert, & n’a jamais trompé. 
Elle a de vos foupçons fouffert en paix l’outrage. 
Elle eft prête à refter fur ce fatal rivage , 

Loin de Ramire même elle veut demeurer/ 

, ZULIME. 

Ah de Ramire ainfi fe peut- on féparer ! * 
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Cependant il m’échappe } & ma crainte redouble. 

SERAME, 

Ah , que je crains , Madame , un plus funefte 
trouble ! 

Vous nourriflez ici d’impuiffantes douleurs , 
Sans doute on vous attaque , entendez ces cla- 
meurs 

Ce bruit confus , affreux ! 

ZULIME. 

Je n’entends point Ramire 
Peut-être on le pouriuit , peut-être qu’il expire ! 
Il fa>;t mourir pour lui , puifqu’il veut mon tré- 
• pas. ^ 

Allons, quoi l’on m’arrête l.ah! barbares foldats, 
LaifTez-moi dans vos rangs me f rayer un paff 3 ge, 
Refpe&ez ma douleur , refptétez mon courage , 
Ou terminez des jours que je dois détefter. 

SCENE V. 


ZULIME , MOHADIR , SERAME.. 

SOLDATS. 


ZULIME. 

M Ohadir!... eft-ce vous qui m’ofez ar- 
rêter? -• r 

Vous ! 

MOHADIR. * 

Recevez , Madame , un ordre jTalofaire 
D’on pere encor fenfibleà travers fa colère , . -, 
Il prend foin de vos jours, il épargne à vos yeux 
D’un combat effrayant le fpe&acle odieux. 

ZULIME. ' 

On combat! mon amant s’arme contre mon perel 

MOHADIR. r , 


C’eft le funefle fruit d’un amour témérairèi 


S t - 
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ZÜL1ME. 

Laiffez-moi l’expier > s’il en eft encor tems 5 
Laifîez-moi me jetter entre les combattans. 

Après tous mes forfaits que je prévienne un 
crime ! 

Je vais les féparer, ou tomber leur vi&ime. 

Tu dédaignes mes pleurs , & je vois tout mon 
fort. 

Je fuis ta prifonniére , & mon amant eft mort. - 

MOHADIR, 

Il vit , & j’avourai que fon cœur magnanime 
Semblait juftifier les fautes, de Zulime. 

Madame , je r ai vû , maître de fon courroux , 
Refpe&er votre pere , en détourner fes coups. 

Je l\ii vû des fiens même arrêter la vengeance » 

Et dédaigner le foin de fa propre défenfe. 

Enfin preflé par nous , Ramire allait périr. 
Croiriez- vous quelle main vient de le fecourir ? 
Alide , Alide même , au milieu du carnage , 

D’un pas déterminé , d’un œil plein de courage , y 
S’élançait dans la foule , étonnait les Soldats , 

Sa voix & fon audace ont arrêté leurs bras ; 

Elle feule , en un mot , vient de fauver Ramire, 

Il la fuit vers la rive , il marche , il fe retire » 
Sauvé par elle feule , il combat à fes yeux. 

Et peut-être ànos mains ils échappent tous deux. 

ZULIME. 

Il vit! il doit le jour à d’autres qu’à moi-même ! 
Serame, une autre main conferve ce que j’aime S 
Et c’eft Alide l ah Dieux ! n’importe , il voit le. * 
jour , ’v . 

Et du moins ma rivale a fervi mon amour. 

Qu’elle eft heureufe, ô Ciel ! elle marche à fa 
fuite , 

Elle va partager fon trépas ou fa fuite. - 
a Mobadir . - - ' 

Je ne le puis fouffrir , va , cours les arrêter 
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Aux pieds de ce vaiffeau qui devait nous porter. 
Mohadir , prends encor pitié de ma faibleffe , : 
Si jamais tu m’aimas , & fi le péril preffe , 
Cours aux pieds de monpere,& ne perds point 
de tems , 

Mefure tous tes foins à mes égaremens. 

Reveille fa tendretfe autrefois prodiguée , ' 
Que dans fon cœur blelfé mon crime a fatiguée, 
Je ne veux que le voir , je ne veux que mourir. 

MOHADIR. 

Je doute que fon cœur puiffe encor s’attendrir , 
Je vous obéirai. 

Z U L I M E. 

Si ma couleur te touche , 

Fais retirer de moi cette troupe farouche , 
Epargne à mes douleurs leur afpedl odieux , 
Qu’ils me gardent du moins , fans offenfer mes 
yeux. 

MOHADIR. 

. Gardes , éloignez-vous. 

S C E N E VI. 

ZULIM E, SE RAME. 

* . Z U L I M E. 

EnAq à la lumière 

M’indigne trahifon fe montre toute entière. 

, . S E R A M E. 

Remerciez le Ciel qui vous ouvre les yeux , 

Il veut vous délivrer d’un amant odieux , 

Qui trouble votre vie , & qui la deshonore , 

Qui vous perd , qui vous fuit , qui vous hait , 

ZÜLIME. 

'■ .. Je l’adore. 

Telle 
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Telle eft dans les replis de mon cœur déchiré 
La force do poifon dont il eft pénétré. 

Que fi pour couronner ia lâche perfidie , 
Ramire en me quittant eût demandé ma vie , 
S’il m’eût aux pieds d’Alide immolée en fuyant s 
S’il eût infulté même à mon dernier moment , “ 
Je l’eufïe aimé toujours > & mes mains défaillan- 
tes , . ■' ‘ <- 

Anraient cherché fes mains de mon fang dégoû- 
tantes. 

Quoi , c’eft ainfi que j’aime , St c’eft moi qu’on 
trahit î’ ' 

Ma voix n’a plus d’accens , tout mon cœur fe 
flétrit , 

Je veux marcher en vain , mes genoux s’affai- 
.■ bliflent ; ‘ • 

Sur moi d’un Dieu vengeur les coups s’appe- 
' fantiflent , 

Je meurs. 

SERAME. ■ 

On vient à nous. , 

' 1 • 

f • 

# . - * > “ 

SCENE VII. 

A 

ZULIME, ALIDE , SERAME. 

Z U LI ME. 

1 ■ Ciel ! qu’eft-ce que je voi l . 
Êamire eft -il vivhnt ? Diffipez mon effroi. 

ALIDE. 

J’y viens mettre le comble, ainfi qu’à nosmiferes;, 
Toutes deux en ces lieux nous fommes prifon- 
niéres- 

Ramire eft dans les fers. 

2&<?<p fre * Xo/oe y» M 



C 



138 ZULIME , . 

. Z UL IME. 

Lui ! 

AUDE. , 

Tout couvert 3 e coups 
Ej baigné dans fon fang , qu’il prodiguait pour 

VOUS, 

Preffé de tous côtés , & las de fe défendre , 

A fes cruels vainqueurs il a fallu fe rendre j. ' 
Plus mourante que lui 5 j’ignore encor fon fort , • 
Hélas ! & je ne fçai s’il vit ou s’il eft mort» 

ZULIME. 

S’il eft mort , je fçai trop le parti qu’il faut 
prendre. 

ALIDE. 

S’il eft encor vivant, vous pourriez le défendre,' 
Il n’eut jamais que vous & le Ciel pour appui. 
Eh ! n’eft-ce pas à vous d’avoir pitié de lui ? 
Quelques amis encor échappés au carnage , 

Sont avec vos foldats fur ce fanglant rivage , 
Vous êtes mal gardée , on peut les réunir. 

ZULIME. 

Pouvez-vous bien douter que j’ofe le fervir ï 

AL IDE. . 

Madame . en me parlant , quel front trifte fit 
févére 

Avec tant de pitié marque tant de colère ! 

Vous aviez condamné vos jaloufes erreurs , 

Eh ! qui peut contre moi vous irriter I 

ZULIME. 

Vos pleurs. 

Votre attendriffement , votire excès de courage , 
Votre crainte pour lui , vos yeux, votre langage , 
Vos charmes } mon malheur , & mes transports 
jaloux , 

Tout m’irrite , cruelle , 3 t m’arme contre vous. 
Vous avez mérité que Ramire vous aime , 

Vous me forcez enfin •d’immôler pour vous- 
même 
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Et l’amour paternel, ôc l’honneur <3e mes jours , 
Je vous fers , vous , perfide , il le faut, & j’y 
cours ; 

Mais vous me répondrez. ... 

A L I D E. 

« 

* Ah ! c’en eft trop , Zulime , 
ConnaifTez , refpeâez , la vertu qui m’anime. 
Quoi, j’ai fauvé Ramire,& vous me condamnez! 
Percez cent fois ce cœur, fi vous le foupçonnez. 
Quelle indigne fureur votre tendrefl'e époufe! 
U s’agit de fa vie , & vous êtes jaloufe ! 

Je jure ici par vous , par ce commun effroi , 
J’en attefte le jour , ce jour que je vous doi , 
Que vous n’aurez jamais à redouter Alide ; 

Ne «vous figurez pas que ma douleur timide 
S’exhale en vains iermens qu’arrache le danger. 
Sçachez que fi le Ciel prompt à nous protéger. 
Permettait à mes mains de délivrer Ramire , 
S’il ofait me donner fon cœur & fon empire , 
Si du plus tendre amour il payait mon ardeur > 
Je vous facrifierais fon empire & fon cœur. 
Confervez-îe à ce prix , au prix de mon fang 
même. 

Que voulez-vous de plus , s’il vit & s’il vous 
aime ? 

Je ne difpute rien , Madame 5 à votre amour , 
Non pas même l'honneur de lui fauver le jour , 
Vous en aurez la gloire , ayez en l’avantage. 

ZULIME. 

Non , je ne vous crois point , je vois tout mon 
outrage , 

je vois jufqu’en vos pleurs un triomphe odieux 
La douceur d’être aimée éclate dans vos yeux... 
Suivez-moi feulement ., je vous ferai connaître 
Que je fçai tout tenter , & même pour un traître. 

Au milieu du danger vous me verrez courir. 

1YI 1 
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Obéiffez 5 venez le venger , on mourir* 

Serame , quelle horreur a glacé ton vifage ! . 

*O^OîO0O0OîOsO«eîs<>cOs€J«O0e>tC>8OeO0C)îOlO(« 

SCENE VIII. 

9 _ 

Z U LIME , ALIDE , SERAME» 

SERAME. 

M A clame , il faut du fort dévorer tout l’on- 
trage , . 

Il faut boire à longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a préparé cet amour malheureux. 

Au plus cruel fupplice on condamne Ramire. 

Z U L I M E. 

Il ne mourra pas feul , & devant qu’il expire*»* 

SERAME. 

Ah ! fuyez , croyez-moi , faites-vous cet effort , 
Vous le pouvez. 

ALIDE. 

Nous fuir ! allons chercher la mort , 
Soutenez-bien fur- tout la grandeur de votre amel 

Z U L I M E. 

Je fuivrai vos confeils x n’en doutez point , 
Madame , 

Vous en pourrez juger; ôi toi , nature , & toi 
Droit éternel du fang , toujours facré pour moi! 
Dans cet égarement dont la fureur m’anime , 
Soutenez bien mon cœur , & fauvez-moi d’un 
crime. 

» 

Tin du quatrième. Aftt % 
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ACTE v; 

% 

s 

:SCENE PREMIERE. 

BENASSAR , MOHADIR. 
MOHADIR. 

0 U1, Seigneur, il eft vrai ce nouvel at- 
tentat 

Outrage la nature » & le trône , & l’Etat. 
Courir à la prifon , braver votre colère , 

C’eft un excès de plus , mais vous êtes fon père j 
Et tous les attentats de ce funefte jour 
Ne font qu’un même crime , & ce crime eft l’a- 
mour. 

Dans fon égarement , Zulime enfévelie , 

Mérite d’être plainte encor plus que punie , 

Et fi votre bonté parlait à votre cœur . . . 

BENASSAR.; 

Ma bonté fît fon crime, & fit tout mon malheur, 
lis ont trop méprifé mes pleurs & ma vieilleffe , 
Ma clémence à leurs yeux a paffé pour faibleffe» 
Ah 1 l’homme inexorable eft le feul refpe&é > 

Si j’euffe été cruel , on eût moins attenté. 

La dureté du cœur eft le frein légitime 
Qui peut épouvanter l’infolence & le crime ^ 
J’avais contribué moi-même à leurs forfaits , 

Le tems de la clémence eft paffé déformais s 


1 

i 4 t ZUL IME, - ! 

Je vais , en puniiïant leurs fureurs infenfées 
Egaler ma juftice à mes bontés paflèes. 

MOHADIR. 

Me préferve le Ciel d’excufer devant vous 
Cet amas de forfaits que je dételle tous ! 
Permettez feulement que j’ofe encor vous dire 
Qu’avec trop de rigueur ou a traité Ramire. 

Fidèle à fes fermens , fidèle à vos defleins , 

Il a remis Alide en vos auguftes mains , 

11 n’a point ati rivage accompagné Zulime , 
Peut-être a-t’il un cœur & jofte & magnanime i 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis ,- 
Qu’il vous avait tenu tout ce qu’il a promis. 

Enfin mes yeux l’ont vû dans ce combat horrible. 
Dans ces momens cruels où l’homme eft inflexi- 
ble , 

Où les yeux , les efprîts , les fens font égarés ; 
Détourner loin de vous fes coups défefpérés , 
Refpefter votre fang,vous fauver, vous dé- 
fendre , . . 

Et d’nn bras aflùré , d’nn cri terrible & tendre , 
Arrêter , défarmer fes amis emportés , 

Qui levaient contre vous leurs brasenfanglantés. 
Oui, j ’ai vû le moment où , malgré fa colère , 

Il femblait en effet combattre pour un père. 

BENASSA R. 

Ah ! quen’a-t’il plûtôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de fes mains les reftes de mon fang ! 
Que ne l’a-t’il verfé , puifqu’il le deshonore ! 

Mais ma cruelle fille eft plus coupable encore , 
Son cœur en un feul jour à jamais égaré 
Eft hardi dans la honte , eft faux , dénaturé , 

Et fe précipitant d’abîmes en abîmes ; 

Elle a contre fon pere accumulé les crimes. 

Que dis-je ? au moment même où tu viens en 
fon nom 

# / • * 

De tant d’iniquités implorer le pardoja , 

/ 
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Son amour furieux la fait courir aux armes , 
Les fuborneurs appas de fes trompeufes larmes 
Oat fédnit les foldats à fa garde commis , 

Sa voix a raffemblé fes perfides amis , 
Al’inftantoù je parle elle marche à leur tête , 
Elle vient m’arracher ion indigne conquête , 
Cet amour infênfé ne connaît plus de frein , 
Zulime contre un pere ofe lever fa main , 
L’ingratitude enfin la mene au parricide s . 

Ah ! courons , & nous-même immolons la per-* 
fide. • 


JL X i X X ii + fc+i X ' X X J. J, X 
"ijr- ■ m-- "«-‘•■•«•-.f.-" •+ ^ 


SCENE II. 



B ANESS AR, ZULIME,MOH ADIR, 

fuite. 


ZULIME. 

N On , n’allez pas plus loin , frappez , 8c 
vengez*vous. 

Ce cœur plein de refpeél fe préfente à vos coups. 
Je ramene à vos pieds tous ceux qui m’ont fuivie, 
Maître abfolu de tout , arrachez- moi la vie. 

B E N A S S A R. 

Fille indigne du jour , eft-ce-toi que je voi î 

ZULIME. - 

Four la dernière fois , Seigneur , écoutez-moi. 
Le trille emportement d’une amour criminelle 
N’arma point contre vous votre fille rebelle , 
Four vous, contre Ramire, elle aurait combattu , 
Et jufqu’en fa faibleffe elle a de la vertu. 

Ramire , autant que moi , vous révéré & vous 
aime , 

Gé héros , il eft vrai , né pour le rang fuprême < 
Dans des fers odieux voyait flétrir fes jours , 


/ 
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On les menaçait même , & j’offris mon feconrs; 
De lui , de fes amis , je réglai la conduite , 

Je dirigeai leurs pas , je préparai leur fuite , 

J’ai tout fait , tout tenté , n’imputez rien à lu! , 
Hélas! ce n’eft qu’à moi de m’en plaindre au- 
jourd’hui. i 

Je fçai qu’à vos douleurs il faut une viétime , * 
Frappez , mais choififlez. Son malheur fit fon* 
* crime , ■ : I 

L’adorer eft le mien. C’eft à vous de venger 
Ce crime , que peut-être il n’a pû partager. 
Mon pere , car ce nom , ce faint nom qui me 
* touche , 4 . - * • 

Eft toujours dans mon cœur , ainfi que dans ma 
bouche. * 4 

Par ce lien de fang , fi cher & fi facré f 
Par tous les fentimens que je vous infpirai , 

Par nos malheurs communs dont le fardeau 
m’accable , 

Percez ce cœuntrop faible, il eft le feul coupable» 
Répandez tout ce fang que vous m’avez donné , . 
Des fureurs de l’amour ce fang empoifonné , 

Ce fang dégénéré dans votre fille impie , 4 

Trop d’horreur eu ces lieux alliégerait ma vie. 
Après un tel éclat, s’il n’eft point mon époux , 
L’opprobre feul me refte & retombe fur vous. 
Pour fauver votre gloire à ce point profanée , 

Il me faut.de vos mains la mort où l’hyménée ; 
Mais l’une eft le feul bien que je doive efpérer , 
Le feul que je mérite , ôt que j’ofe implorer , 

Le feul quipuiffe éteindre un feu qui vous ou- 
trage. ' ' •' 

Ah! ne détournez point votre augufte vifage , 
Voyez-tnoi , laiffez-moi » pour comble de fa- 
veurs , 

Baifer encor vos mains , les baigner de mes 
* -pleurs t 

Vous - 
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Vous bénir , vous aimer au moment que j’expire , 
Mais pardonnez , mon pere , au malheureux Ra* 
mire 

Et fi ce cœur fanglant vous touche de pitié , 
Laiflez vivre de lui la plus chère moitié. 

BENASSAR. 

O Ciel qui l’entendez ! ô faibleffe d’un père ! 
Quoi fes pleurs à ce point fléchiront ma colère ! 
Me faudra-t’il la perdre > ou les fauver tous 
deux ! 

Faut-il dan9 mon courroux faire trois malheu- 
reux ! 

Ciel , prête tes clartés à mon ame attendrie , 
L'une eft ma fille, hélas l’autre a fauvé ma vie , 
Je ne puis de leurs cœurs défunir les liens. . . . 
Gardes, que l’on m’amène & Ramire & les Cens. 

MO H AD IR. 

Seigneur , vous la voyez devant vous éperdue, 
Soumife , défarmée , à vos ordres rendue* , 

Vous l’avez trop aimée , hélas ! pour la haïr. 
Mais on conduit Ramire , & je le vois venir. 



SCENE III. 


BENASSAR, ZÜLIME, AUDE, 
RAMIRE , MOHADIR, fuite. 

RAMIRE. 

J ’Ai mérité la mort, & je fçai qu’elle eft prêt"; 

C’eft trop laitier le fer fufpendu fur ma tête » 
Frappe, mais que ton cœur de vengeance occupé 
Apprenne que le mien ne t’a jamais trompé. 
Four ôtage en tes mains j’avais remis Alide , ■ 
Avec un tel garant pouvais^je être perfide ! i 
Va , Ramire était loin de te manquer de. foi , 

- Thtktrt . Tom» V. N 
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Benaflar , nos fermens m’étaient pins chers qu’t 
toi ; , • 

Ta m’as trop mal connn , c’eft ta feule injuftîce , 
Que ce foit la dernière , fit que dans mon fup- 

P lice » « • . , . - ; 

Des cœurs pleins de vertu ne foient point en» 
traînés l 

BENÀSS AR. ‘ # 

Le Ciel à d’autres foins nous a tous deftinés , 

Je ne fuis point barbare , fit jamais ma furie 
Ne perdra le héros qui conferva ma vie î. . 

Un amour emporté , fource de nos malheurs ! 
Plus fort que mes bontés , plus fort que mes ri- 
gueurs , 

T’affervit pour jamais ma hile infortunée» 

Je dois ou détefter fa tendrefle effrenée , 

Vous en punir tous deux > ou la mettre en tes 
bras 

Sois fon époux, Ramire, fit régne en mes Etats, 
Vis pour elle fit pour moi , combats pour nous 
-.défendre, . m 

Soyons tous trois heureux , fois mon fils , lois 

mon gendre. 

ZULIME. 

* •• y j, > N» - _ , « 

Ah monpere‘1 ah Ramire! ah jour de mon bon- 
heur ! 


/ 


i - AL IDE. 

O jour affreux pour tous t . 

R A IVI I R E. 

i ♦ % # * . 

Vous me voyez , Seigneur , 
Accablé .confondu de cette grâce ihfigné 
Que vous daignez me faire , fit dont je fuis in- 
••.digne, ' . -*■’» « : - . ;.■• . . • 

Votre fille fans doute eft d’on prix mes yeux 
Au-deflus des Etats fçndésparfes ayeux , > 
Mais le Ciel, nous fépare. r apprenez l’un fit 
l’autre; 


f- * > * 
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Le fecret de ma vie , de mon fort & le vôtre» 
Quand Zulime a daigné par un fi noble effort 
Sauver Alide & moi des fers & de la mort , 
Menodore , un ami qu’aveuglait trop de zélé 
Séduifait fa pitié quila rend criminelle , 

Il promettait mon cœur , il promettait ma foi f 
Il n’en était plus tems , je n’étais plus à moi , 
Les nœuds les plus facrés , les lois les plus fé- 
véres - 

Ont mis entre nous deux d’éternelles barrières » 
Je ne puis accepter vos auguftes bienfaits. 

Je ne puis reparer les malheurs que j’ai faits î ' 
Madame , ainfi le veut la fortune jaloufe , ' 
Vengez-vous fur moifeul, Alide eft monépoufe. 

ZULIME. 


Ton époufe , perfide ! . 

RAMIRE. . 

■ ■ Elevés dans vos fers , . 

Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ou- 
. - : verts , ! . . • . v •’ 

Quand Ton pere unifiant notre efpoir de nos 
larmes, •’ 

Attacha pour jamais mes deftins à fes charmes. 
Lui-même a refierré dans les derniers momens 
Ces nœuds infortunés , préparés dès long-tems. 

. Nous gardions l’un de l’autre un fecret néceflaire. 

• O-..- • .ZULIME. - 

Ton époufe ! à ce point ils bravent, ma colère ! 
Ah ! ç’eft trop efluyer de mépris & d’horreur ’. 
Seigneur , fouffrirez- vous ce nouveau deshon- 
neur î 

Souffrirez- vous qu’Alide à ma honte jooifle ; ’ 
Du fruit de tant d’audace de de tant d’artifice i 
Vengez-moi , vengez- vous de ces traîtres appas , 
De cet affreux tiffu de fourbes , d’attentats ,, 
Alide tiendra lieu de toutes les vidlimes.i . 
Mon indigne rivale a qommis tous les crimes. 

N t 
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Puniflez cet objet exécrable à mes yeux» 

A L I D E. 

Vous pouvez me punir , mais • connaiflex mol 
• mieux. - « ‘ 

Avant de me haïr’, entendez ma réponfe. 

Votre pere eft préfent , qu’il juge, fit qu’il pro- 
nonce. • . • •: . 

B E N A S S A R. 

O Ciel s 

A L I D E. ; - 

Ramire & moi ^Seigneur , fi nous vivons , 
C’eft vous, c’eft votre fille , à qui nous te devons. 
Zulime , en nous fauvant , voulait pour tout fa- 
laire : - 'J" ' : J • - n *• 

Un cœur digne de vous , fit digne de lui plaire. 
C’était de tous fes foins le noble fit le feul prix ! 
Sa gloire en dépendait j fit je la lui ravis. 

Sans mon amour , fans moi , n’en doutez point , 
Madame , ' ■ :i :-v y;i =7 • 

Autant l’heureux Ramire a pû touchervetre a me. 
Autant vous régneriez fur fon cœur généreux.- 
J’étais le feul obftacle au fuccès de vos vœux , 
J’ai caufé de tous trois les malheurs fit les larmes. 
J’ai bravé vos bienfaits , j’ai combattu vos char- 
mes, : 

Et lorfque vous touchez au comble du bonheur. 
Ma main , ma trifte main vous perce encor le 
cœur.- 

Je vous ai fait ferment de vous céder Ramire , 
Vous connaiffez trop bien tout l’amour .qu’il in£ 

. P ire • . - 

Pour croire que la vie ait fans loi quelque appas , 
L’effort ferait trop grand , vous ne l’efpérezpas. 
Je dois , je l’ai juré , fervir votre tendreffe j 

Il n’eft qu’un feul moyen de tenir ma promefïe , 
Le voici; • 1 

•Elle fi frappe, > :• 
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R A M I R E courant vers Alide . 

Ciel Alide ! 

ALIDE, aux Gardes. 

- Arrêtez fon tranfport. 

a Zuiime. 

Je n’ai pû te céder qu’en me donnant la mort. 
a Ramire. 

Adieu , puiiïe du Ciel la fureur adoucie , 
Pardonner mon trépas & veiller fur ta vie. 

RAMIRE, entre les bras des Gardes. 

Je me meurs. 

BENASSAR. 

Ah 1 courez , qu’on vole à leur fecours. 
RAMIRE. 

Achevez mon trépas , ayez foin de fes jours. 

AL IDE , « Zuiime. 

Eh bien , ai- je appaifé votre injufte colère ? 
Vos bienfaits font payés > le prix doit vooren 
plaire. 

Nos cœurs des mêmes feux avaient dû s’enftâmer. 
Mais jugez qui des deux a fçû' le mieux aimer. 
C’en eû fait. 

Zü LIME. 

Malheureufe & trop chère viftime ï 
Mon pere , que je fens tout le poids de mon 
crime ! 

De Ramire ôc de vous j’ai tiflu tous les maux , 
Mes mains de toute part ont creufé des tom- 
beaux. 

Mon amant me dételle , & mon amie expire. 

, ■ BENASSAR. 

Que cet exemple horrible au moins ferve à t’inf- 
truire. 

Le Ciel nous punit tous de tes funeftes feux , 
Et l’amour criminel fut toujours malheureux. 

lin du cinquième & dernier ASe. ■ 

N j 
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PRÉFACE. 

\ 

. *’ î # * « * % l • • 

9W$*SA Comédie dont nons préfentons 

tra du<ftion aux amateurs delà 
I» 44 littérature» eft de Monfieur Hume , 
^ at paftéur de l’Eglife d’Edimbourg , 

déjà connu par deux belles tragé- 
dies , jouées à Londres , il eft le frère de ce 
célébré philofophe Mr. Hume , qui a creufé 
avec tant de hardiefle 8c de fagacité les fonde- 
mens de la métaphyfique & de la morale » ces 
deux philofophes font également honneur 4 
l’Ecoffe leur patrie. • 

La Comédie intitulée z. ‘E cossaise , m’a 
paru un de ces ouvrages qui peuvent réuflir dans / 
toutes les langues , parce que l’auteur peint la 
nature , qui eft par-tout la même : il a la naïve- 
té 8c la vérité de l’eftimablè Goldoni , avec peut- 
être plus d’intrigue , de force , de d’intérêt. Le 
dénouement , le caraâère de l’héroïne > & ce- 
lui de Fréeport , ne relfemblent à rien de ce que 
nous connailfons fur les Théâtres de France t 
de cependant , c’eft la nature pure. Cette pièce 
paraît un peu dans le goût de ces Romans An- 
glais qui ont fait tant de fortune : ce font des 
touches iemhUhles , la même peinture des 
mœurs , rien de recherché, nulle envie d’avoir 
de l’efprit , 8 t de montrer miférablement l'au- 
teur , quand on ne doit montrer que les person- 
nage» ; rien d’étranger au fujet , point de tira*. 
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de d’écolier , de ces .maximes triviales qui rem- 
pliffent le vuide de ràéllon;"Ç’eft tme- jôfHçe 
que not^ fournies obligés dë rendre à notre cë- 
lébife auteur»-* J* 1 v. \ 

Nous avouons en même-tems que noDs^voné - 
crû , par le confeil des hommes les plus éclai- 
rés , devoir retrancher quelque chpfe dnrolle 
de Vrélon qui paraifiait encor 1 dans les dernier» 
Adtes : il était puni , comme de raiion , a la-fin 
de la- pièce ornais, cette jufiice qu’on lui rein-' 
dait v femblait mêler un peu de: froideur au vif 
intérêt qui entraîne l’efprit vers le dénouement* . 

De plus , le caractère de Frelon , eÛ fi lâche , 
de fi odieux , que nous avons voulu épargner' 
aux leétenrs la vûë trop fréquente de ce perfon- 
nage , .plus dégoûtant que comique. Nous con- 
venons qu’il eû dans' la nature <: car dans les 
grandes villes , où la prefie jouit de quelque 
liberté , on trouve toujours quelques-uns de 
ces miférables qui fe font un revenu de leur im- 
pudence , de ces Arétins /ubalternes qui. ga- 
gnent leur pain à dire St à faire du mal , fous le) 
prétexte d’être utiles aux belles-lettres , comme 
fi. les vers qui rongent les. fruits & les fleura- 
pouvaient lenr être utiles..; • 

L’un des deux illuûres fçavans, St pour nous 
exprimer encor plus correctement , l’un de ces 
deux hommes de génie , qui ont préfidé au Dic- 
tionnaire Encyclopédique , à cet ouvrage né- 
ceflaire au genre humain , dont la fufpenfion 
fait gémir . l’Europe > l’un de ces deux grands 
hommes , dis- je , dans des eflais qu’il s’eft amu- 
fé à faire fur l’art de la comédie L remarque très- 
judiciéufement , que. l’on doit fonger à mettre 
fur .le théâtre les conditions de les états des 
hommes. L’emploi du Frêle» de Mr. Hume eft 

une efpéce d’état en Angleterre ; il y a même 
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düe taxe établie far les feuilles de ces gens-là» 
Ni cet état , ni ce caractère , ne paraiffent 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
Anglais ne dédaigne rien ; il fe? plaît quelque- 
fois à tracer clés objets, dont la baflefle peut 
révolter quelques autres Nations» Il n’importe 
anx Anglais que le fnjet foie bas f pourvû qu’il 
foit vrai» Ils difent que la Comédie étend fe> 
droits fur tous les caractères , & fur toutes les 
conditions ; .que tout ce qui eft dans la Nature- 
doit être peint ; que nous avons une faufle dé- 
licateffe, & que l’homme: le i plus méprifable 
peut fervir de con traite au plus galant- homme* 

• J’ajouterai , pour la jnftification de Mr. Hu- 
me , qu’il a l’art de ne préfenter fon Erilon que 
dans des moraens oh l’intérêt n’eft pas .encor 
vif • touchant. Il a imité ces peintres qui 
peignent un crapaud , un lézard t une couleu- 
yre dans uni. coin de tableau,. en confervant 
aux perfonnages la noblefle de leur caractère» . 

. • Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce » c'eft que l’unité de tems , de lieu , fit 
d’aCtion 7 eft obfervée fcrupuleufement. Elle a 
encor ce mérite rare chez les Anglais , comme 
chez les: Italiens , que le théâtre n’eft jamais 
vuide. Rien n’eft plus commun ôc plus cho- 
quant , • que de voir deux Adteurs fortir de la 
Scène , , 5 c deux, autres venir à leur place fans 
être appellés , fans être attendus ; ce défaut in- 
supportable ne fe trouve point dans VEcoJJaife. 

Quant au : genre de la pièce , il eft dans le 
haut comique , mêlé au genre de la fimple Co- 
tnédie. L’honnête homme 7 foujit de ce fourire 
de. l’ame. préférable an rire de la bouche» Il 7.3 
des endroits attendriffans jufqu’aux larmes 
mais fans pourtant qu’aucun perfonnage s’étu- 
die à être pathétique ; car de même que la bonne 
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plaifanterle confîfte à ne vouloir point-être pial* 
fant j ainfî , celui qui vous émeut ne:fbnge 
point à vous émoavoir -, il? n’eft point rhétori- 
> cien, tout part- du cœur i malheur à celui qui 
tâche , dans quelque genre que ce puifle être. 

? Nous ne fçavons pas fi cette- pièce pourrait 
être repréfentée à Paris i notre état , & notre 
vie, qui ne nous .ont pas permis de fréquenter 
fouvent les fpefl acles nous laiiTent dans Fini-- 
puiflance de juger quel effet une pièce Anglaife 

ferait en France. » • » 

' : Tout ce que: nous pouvons dire,c’eft que 
malgré tous les efforts que nous avons faits 
pour rendre exactement l’original , nous tom- 
mes très-loin d’avoir atteint au mérite de fes 
expreffions , toujours fortes , & toujours na- 
turelles. ■ : 1. _ . . • : . - 

- Ce qui eft beaucoup plus important , c’eft 
que cette Comédie eft d’une excellente morale, 
& digne de la gravité du facerdoce , dont l’Au- 
teur eft revêtu , fans rien perdre de ce qui peut 
plaire aux honnêtes gens du monde. 

La Comédie ainfî traitée eft on des plus uti- 
les efforts de l'efprit humain. Il faut convenir 
que c’eft un art , de un art très-difficile. Tout 
ie monde peut compiler des faits & des rai- 
fonnemens ; il- eft aifé d’apprendre la trigono- 
métrie : mats tout art demande un talent , & le 
talent eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface 
que par ce paffage de notre compatriote Mon - 
tagne fur les fpedacles. ... 

‘ ■» J’ai fouteua le* premiers perfonnages ès 
«Tragédies Latines de butanum t & de Gut- 
» ranti , & de Muret , qui fe reprélen'terent à 
b notre Collège de Gnienne avec dignité. -En 
• cela , Jjtdrtat Govtttms notre principal ? 
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» comme en toutes autres parties de fa charge , 
» fut fans comparaifon le plus grand principal 
»de France , & m’en tenait-on maître ouvrier. 
» C’eft un’ exercice que je ne meslouë point aux 
» jeunes'enfansde maifon , & ai vû nos Princes 
» depuis s’y adonner en perfoune, à l’exemple 
» d’aucuns des anciens-, honnêtement & loua» 
» blement : il eft loifible même d’en faire métier 
* aux gens d’honneur fit en Grèce. Ariftoni tra- 
ttgico actori rem aptrit : bute genus , O 1 fort un a 
s» h one fia erant : nec àrs , qui* nihil taie apud gra- 
in cos pudori ejl , ea deformabati Car j’ai toujours 
» accufé d’impertinence , ceux qui condamnent 
»> ces és-'batemens; & d’injuftice, ceux qui empê- 
» chent l’entrée de nos bonnes villes , aux Co- 
y» médiens qui le valent » & envient au peuple 
»ces plailirs publics. Les bonnes polices pren- 
nent foin d’affembler les citoyens, & les ral- 
» lier comme aux offices férieux de la dévotion, 
» auffi aux exercices & jeux. La fociété St ami- 
9»tiés’en augmente, ôc puis on ne leur concède 
'» des paffetems plus réglés que ceux qui fe font 
!>en préfence de chacun , & à lavûë même du 
r> Magiftrat , & trouverais raifonnable que le 
» Prince à fes dépens en gratifiât quelquefois la 
» commune ; & qu’aux villes populeufes il y eût 
»des lieux deftinés , fit dépofés pour ces fpec- 
» tacles ; quelque divertiffement de pires allions 
» & occultes: Pour revenir à mon propos , il n’y 
» a tel que d’allécher l’appetit « Paffeltion , 
» autrement on ne fait que des ânes chargés de 
» livres } on leur donne à coups de foliée , en 
■ ii garde , leur prochette pleine dé feience -, la- 
»> quelle , pour bien faire , il ne faut pas feule» 

» lement loger chez foi , il la faut époufer. 

» fc « 
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Mtr e. F A, B R I C E , tenant nn Caffé avec 

des Appartenons. . . 

• ' * v * • 

L I NDANE , Ecoffaife. ' i; . ' ' ‘ 

M O N R O S E Seigneur EcoflaiV 

LE LORD MÜRRAI. . ' 

> •» . \ 

^ • • 

* OLLï , fuivante. 


»» 


' \ 


F R l 


i :.ti, 


FRÉEPO RT , qtt'on prononce 
• PORT, gros négociant. . 

frelon; écrivain de feuilles * ôc fripon, 

LADY ALTON, on prononce L E D Y* 

* •*».»* * ...» 

^ * ‘ A f 

Plufieurs Anglais qui viennent au Caffé. * - 

J J •' . ‘ ) j 

Doœeftiques. 
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**************&************* 

SCENE PREMIERE. 

I ' - A - *< 

X 4 SiTf»e repré fente un Cajfé tS" des chambres fur 
les ailes ; de façon qu’on peut entrer de plein- 
. pied des appartement dans le Cajfé. 

JB.É L O N dans un coin , auprès d'une table 
fur laquelle il y a une Méritoire $9* du caffé > H- 
fant la gazette. , \- 

^üe de nouvelles affligeantes '. des 
Il ® @1? g races répandues fut plus de vingt 

B O 3 personnes / aucune fur- moi ! Cent 
|| a V gj ]f guinées de gratification à un bas of- 
v* — fieier , parce qu’il a fait fon devoir ; 
le 'beau nijérkeî Une penfion à l’inventeur d’une 
machine qui ne fert qu’à foulager des ouvriers J 
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one à an pilote ! des places à des gens de let- 
tres! & à moi rien ! encor-encor-& à moi rien. 
( Il jette la gatette e T fe promène. ) Cependant , 
je rends, fervice à l’Etat, j’écris plns.de feuilles 
que perfbnne , je fais enchérir le papier- . . . ôt 
à moi rien ! - Je voudrais me venger de tons 
ceux à qui on croit du mérite. Je gagne déjà 
quelque chofe à dire du mal , fi je peux parve- 
' nir à en faire , ma fortune eft faite.. J’ai loué des 
fots, j’ai dénigré les talens ; à peine y a-t’il là 
de quoi vivre. Ce n’eft pas à médire , c’eft i 
v nuire qu’on fait fortune. . 

: ■' au maître du Cfiffè. t ' j: '* ' . 

Bon jour , Monfîeur Fabrice , bon jour. Ton- 
tes les affaires vont bien , hors les miennes : - 
j’enrage. 

FABRICE. ; 

; Mr. Frélon , Mr. Frélon , vous vous faites 

bien des ennemis. 

'{ v/FREL QN. •' r ' 

Oui , je crois que j’eXcite un peu d’envie. 

" * FABRICE. * •' : ■' r 

Non , fur mon ame , ce n’eft point du tout 
ce fentiment là que vous faites naître : écoutez , 
j’ai quelque amitié pour vous $ je, fuis fâché 
d’entendre parler de vous comme on en parle* 
Comment faites- vous donc pour avoir tant d’en- 
nemis , Mr. Frélon » • ‘ ‘ 

FRELON.' 

• C’eft que j’ai du mérite , Mr. Fabrice. 

FABRICE. - Vr 
Cela peut être., mais il n’y a encor que vous 
qui me l’ayez dit } on prétend que vous êtes un 
ignorant * cela ne me fait rien ; tnaist on ajoute 
que vous êtes malicieux, & cela me -fâche , car 
je fuis bon homme. ■; i 

FRELON. 


J 
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FRELON. 

9 « . « . a. 


un peu de mal des hommes , mais j’aime tontes 
les femmes , Mr. Fabrice , pourvu qu’elles foient 
jolies : fit pourrons le prouver , je veux abfo- 
lument que Vous m’introduifiez chez cette ai- 
mable perfonne qui loge chez vous > fit que je 
n’ai pû encor voir dans fon appartement. 


ne-là n’eft guères faite pour vous ; car elle ne 
fe vante jamais , fit ne dit de mal de perfonne. 

FRELON. C- 

Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu’elle 
ne connaît personne. - N’en feriez-vous point 
amoureux ■. cher Mr. Fabrice ï ’ 

* * A R R X G Ë. * 1 

• Oh non ; elle a quelque chofe de fi noble dans 
fon air , que je n’ofe jamais être amoureux d’el- ' 
le : d’ailleurs fa vertu ... 


' Oui , qu’avez- vous à rire » eft-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu , vous \ Voilà un équipage 
de campagne qui s’arrête à ma porte : un do- 
meftique en livrée qui porte une malle : . c’eft 
quelque Seigneur qui vient^oger chez moi. 

* Recommandez- moi vite à'lui, mon cher ami. 


FABRICE. 

Oh pardy , Mr. Frelon , cette jeune perforî- 


Ah ah àh ah , fa vertu 


FRELON. 

; fa vertu 1.". 
FABRICE. 


/ 
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SCEN E li. 

Le Chevalier MONROSE, FABRICE» 
‘ FRELON.. 

MONROSE. ' 1 

> » 

V Ous êtes Monfieur Fabrice , & ce que je 
crois ï 

FABRICE., 

A vous fervir , Monfieur. , ■ . 

V r. MONROSE.. . . 

.Je n’ai que peu de jours à refter dans cette, 
ville. O Ciel ! daigné m’y protéger . . . Infortu* 
né que je fuis !... On m’a dit que je Ferais 
mieux chez vous qu’ailleurs , que vous êtes un 
bon ôt honnête homme. 

FABRICE. 

Chacun doit l’être. Vous trouverez ici , Mon- 
fleur , toutes les commodités de la vie , un; ap- 
partement affez propre , table d’hôte , fi vous 
daignez me faire cet honneur , liberté de man- 
ger chez vous , l’amufement de la convention 
dans le CafFé. • • -, . 

MONROSE., 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 

FABRICE. 

Nous n’avons à préfent qu’une jeune pçrfon-' 
ne , très-belle & très-vertueufe. 

FRELON.- 

Eh oui , très-vertueufe , eh , eh. 

FABRICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

MONROSE. 

La jeunefie fit la beauté ne font pas faites 

• ■ r • 

> 
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pour moi : qu’on me prépare , je vous prie , un 
appartement oîi je puifle être en folitude . . . 
Que de peines J . . . Y a-t’il quelque nouvelle 
intéreflante dans Londres ! 

FABRICE. 

Monfieur Frélon peut vous en inftruire , car 
il en fait ; c’eft l’homme du monde qui parle 8c 
qui écrit le plus ; il eft très-utile aux étrangers. 

MONROSE en fe promenant. 

Je n’en ai que faire. „• . s 

FABRICE. 

Je vai donner ordre que vous foyez bien fervî. 

, ‘ Il fort. 

FRELON.; 

Voici un nouveau débarqué : c’eft un grand 
Seigneur fans doute , car il a l’air de ne fe fou- 
cier de perfonne. Mylord , permettez que je 
vous préfente mes hommage , & ma plume. 

MONROSE. 

Je ne fuis point Mylord ; c’eft être un fot de 
fe glorifier de fon titre , & c’eft être un faufl'aire 
de s’arroger un titre qu’on n’à pas. Je fuis ce que 
je fuis j quel eft votre emploi dans la maifon î • 

FRELON. 

Je ne fuis point de la maifon , Monfieur , je 
pafle ma vie au caffé , j’y compofe des brochu- 
res , des feuilles : je fers , les honnêtes gens. 
Si vous avez quelque ami à qui vous, vouliez , 
donner des éloges , otf quelque ennemi dont on 
doive dire du mal , quelque auteqr à protéger s 
ou à décrier , il n’en coûte qu’une piûole par 
paragraphe. 

MONROSE. - 

Et vous ne faites point d’autre métier dans 

la ville ï • 

FRELON.; . 

? Monfieur , e’eft un; très-boa métier.;. . . , 

O. a 
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- ' M O N R O S B>. ' ' 

Et on ne vous à pas encor montré en public ; 
le coâ décoré d’an collier de fer de quatre 
pouces de hauteur ? 

FRELON. 

Voilà un homme qui n’aime pas la littérature, 


3*O*OeOsG0C30O0OîOîO0O0O«O«O0O(O«OfO0O0O(O^ 

SCENE III. 


FRELON fe remettant à fa table. Tlufieurt 
perfonnes parrainent dans l'intérieur du Café . 
M O.N R O S E avance fur le bord du Théâtre. 


. M ON R O SE. 

M Es infortunes font-elles affez longues , 
affez affreufes ? errant , profcrit , con- 
damné à perdre la tête dans l’Ecoffe ma patrie : 
j’ai perdu mes honneurs , ma femme y mon fils, 
ma famille entière : une fille me refte , errante 
comme moi , miférable , & peut-être deshono- 
rée i & je mourrai donc fans être vengé de cet- 
te barbare famille de Murrai qui m’a perfécu- 
té , qui m’a tout ôté , qui m’a rayé du nombre 
des vivans ! car enfin, je n’çxifte plus; j’ai perdit 
jufqu’à mon nom , par l’arrêt qui me condamne 
en Ecoffe ; je ne fuis qu’une ombre qui - vient 
errer autour de fon tombeau. 

Un de ceux qui font tntris dans le Caffé frappant 
fur l'éfaule de Frélon qui écrit. 

Eh bien , tu étois hier à la pièce nouvelle ; 
l’autçur fut bien applaudi ^c’eft un jeune hom- 
me de mérite , & fans fortune , que la nation 
doit encourager. 

U N A U T R B. 

Je me fottcie bien d’une pièce nouvelle. Les 
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affaires publiques me défefperent ; toutes les 
denrées font à bon marché i on nage dans une 
abondance pernicieufe ; je fuis perdu , je fuis 
ruiné. 

FRELON écrivant. 

* Cela n’eft pas vrai , la pièce ne vaut rien ; 
fauteur eft un fot , fie fes protecteurs auffi ; les 
affaires publiques n’ont jamais été plus mauvai- 
fes i tout renchérit > l’Etat eft anéanti i fie je le 
prouve par mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la 
vérité eft que le grand Turc arme puifiamment 
pour faire une defcente à la Virginie , fit que 
c’eft ce qui fait tomber les fonds publics. 

Le Chevalier M O N R O SE toujours fur le de- 

~ vant du théâtre. 

Le fils de Mylord Murrai me payera tous mes 
malheurs. Que ne puis* je au moins , avant de 

E érir , punir par le fang du fils , toutes les bar- 
aries du pere ! .. 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR dans 

le fond. 

La pièce d’hier m’a paru très- bonne». 

FRELON. 

Le mauvais goût gagne i elle eft déteftable» 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR* 
Il n’y a de déteftable que tes critiques. 

LE: SE CO ND. . 

Et moi je vous dis que les fonds baillent , 
fit qu’il faut envoyer un autre Ambaffadeur à la 
Forte. 

FRELON. ' 

U faut fifler la pièce qui réuffit , fit ne pas 
fouffrir qu’il fe faffe rien de bon. 

< • ils parlent nus quatre en mime-tems. 


I 


/ 


lié L’ECOSSA ISK, 

UN INTERLOCUTEUR, r 

Va , s’il n’y avait rien de bon , tn perdrais le 
pins grand plaifir de la fatyre. Le cinquième 
aile fur-tout , a de très-grandes beautés. 

L E S E C O N D I N T E R L. 

Je n’ai pû me défaire d’aucune de mes mar- 
chandifes. ' ' . , 

LE TROISIEME. ■ •* . 

, Il y a beaucoup à craindre cette année pour 
la Jamaïque. 

FRELON. 

. Le quatrième & le cinquième a&e font pito- 
yables. 

MONROSE fi retournant. ■ 

Quel febat ! 

. LE PREMIER INTERL. 

Le Gouvernement ne peut pas fubüfter tel 
' qu’il eft. 

LE TROISIEME INTER L. 

Si le prix de l’eau des Barbares ne baille 
. pas , la patrie eft perdue*. 

MONROSE. 

Se peut- il que toujours , & en tout pays , dès 
que les hommes font raffemblés , ils parlent 
• tous à la- fois ! quelle rage de parler , avec la 
certitude de n’être point entendu ! 

Mr." FABRICE arrivant avec une ferviette. 

, Meffieurs , on a fervi ; fur-tout , ne vous 
querellez pointà table , ou je ne vous reçois plus 
chez moi. ( à Monrofe. ) Monfieur veut-ii nous 
faire l’honneur de venir dîner avec nous » 

Le Chevalier MONROSE. 

Avec cette cohue 1 non , mon ami , faites- 
moi apporter à manger dans ma chambre. 

Il fe retire i les furvenans fortent pour dîner. 
Frélon </? toujours a la table ois il écrit. Fabrice; 
frappe la partit de V appartement de Lindane* 
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SCENE IV. 

* I 

FABRICÉ, Madlle. POL L Y, 

FRELON. 


• 9 

w - V 


M 


FABRICE. 


• * . - 




AdemoifeJle Polly , Madlle. Polly! 

% , POLLY. 

Eh bien , qu’y a-t’il , notre cher hôte î 

FABRICE. 

Seriez-vous aflez complaifante pour venir dî- 
ner en compagnie 1 ‘ ‘ 

POLLY. 

Hélas je n’ofe , car ma maîtreiTe ne mange 
point : comment voulez-vous que je mange î 
Nous femmes fi trilles ! , 

F AB RICE. 

Cela vous égaiera. 

POLLY. 

Je ne peux être gaie , quand . ma maîtrefle 
fouffre , il faut que je fouffre avec elle. 

’ FABRICE. ... . , 

Je vous enverrai donc fecrettemênt ce qu’U 
vous faudra. 

• • \ ' «*» • >. \ m ' ' \ t 

Il fort. 

FRELON,/» levant de [a table. 

Je vous fuis , Mr. Fabrice. -Ma chère Polly j, 
vous ne voulez donc jamais m’introduire chez; 
votre maîtrefle î vous rebutez toutes mes priè- 
res î , 

POLLY. ( 

C’ell bien à vous d’oferfaire l'amoureux d’uiis 
perfonne de fa forte i 
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' FRELON. - ' - 

Eh de quelle forte eft-elle donc ? 

, P O L L Y. 

D’une forte qu’il faut refpe&er : vous êtes 
fait tout au plus .pour les fpivantes. 

* FRELON. _ ' 

C’eft-à-dire que fi je vous èn contais > vous 
m’aimeriez î . . > 

P O L L Y. 

Aflurément non. - 

FRELON. 

Et pourquoi donc ta maîtrefle s’obftine-t’elle 
à ne me point recevoir , & que la fuivante me 
dédaigne»,.. . •!.' . - • 

r «.* #■ - *• m mm mf * * ê 

P O L L<Y. 

Pour trois raifons $ c’eft que vous êtes bel ef- 
prit , ennuyeux & méchant. 

FRELON. 

C’eft bien à ta maîtreife , qui languit ici dans 
la pauvreté . & qui eft nourrie par charité , à me 
dédaigner. 

PO LL Y. 

Ma maîtrefle pauvre s qqi vous a dit cela » 
langue de vipère 1 ma maîtrefle eft très-riche : 
fl elle ne fait point de dépenfe , c’eft qu’elle 
hait le fafte : elle eft vêtue Amplement par mo- 
deftie : elle mange peu , c’eft par régime j fit 
vous êtes un impertinent. 

• F R E L O N. ■ - 

Qu’elle ne fafle pas tant la fîére : nous con- 
ttaiflons fa conduite , nous favons fa naiflance » 
nous n’ignorons pas fes avantures. 

PO LL Y. 

Quoi donc ? que connaKTez-vous ? que vou- 
lez-vous dire! 

' ; iv frelon. ./ _ r 

. l’ai par- tout des correfpondances. 

^ POLLY. 
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P O L L Y. 

O Ciel ! cet homme peut nous perdre. Mr. 
Frélon , mon cher Mr. Frélon , fi vous favez 
quelque chofe > ne nous trahiflez pas. 

FRELON. 

Ah ah , j’ai donc deviné , il y à donc quel- 
que chofe, & je fuis le cher Mr. Frélon. Ah 
ça , je ne dirai rien ; mais il faut ... 

P O L L Y. 

Quoi ï 

FRELON. 

• Il faut m’aimer. , 

. P O L L Y. < 

Fy donc , cela n’eft pas poffible. „ 

FRELON. 

. Ou aimez-moi , ou craignez-moi ,■ vous favez 
«u’il y a quelque chofe. 

• P O L L Y. 

Non , il n’y a rien , finon que ma maîtrefle 
eft auffi re.fpedlable que vous êtes haïflable : nous 
fortunes très à notre aife , nous ne craignons 
«îen , & nous nous moquons de vous. 

•FRELON.'. 

:;;Elles font très à leur aife : de là je conclus 
qu’elles meurent de faim : elles ne craignent 
rien , c’eft- à-dire qu’elles tremblent d’être dé- 
couvertes : . . . . Ah je viendrai à bout de ceç 
avanturiéres » ou je ne pourrai. ? 

Il fort. 



Théâtre, .Tome K 
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, SCENE V. 

LIND ANE fortant de fa chambre , dans un 
déshabillé des plus fimples • f O L L f • 

LIND A NE. 

m 

A H ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain 
homme de Frélon il me donne toujours 
de l’inquiétude : on dit que c’eft un efprit de 
travers , & un cœur de boue , dont la langue , 

1 %, plume & les démarches font également mé- 
chantes j qu’il cherche, à s’infinuer par- tout 
pour faire le mal s’il n’y en a point , fit pour 
-l’augmenter s’il n’en trouve. Je ferais fortie de 
cette maifon qu’il fréquente , fans la probité ôe 
le borl cœur de notre hôte. 

POLLY. 

Il voulait abfolument vous voir , & je le rem- 
barrais .... -v ' . 

LINDANE. 1 i j 

II veut me voir , flc Mylord Murrai n’eft point 
venu ! il n’eft point venu depuis deux jours ! 

POLLY. 

Non , Madame ; mais parce que Mylord ne 
vient point , faut-il pour cela ne dîner jamais î 

LINDANE. 

Ah ! fouvien-toi fur-tout de lui cacher tou- 
jours ma mifére , & à lui , & à tout le monde ; 
je veux bien vivre de pain & d'eau , ce n’eft 
point la pauvreté qui eft intolérable , c’eft le 
mépris : je fçai manquer de tout , mais je veux 
qu’on l’ignore. 

, POLLY. , j 

Hélas t ma chère maîtrelfe , on s’en apperçoit 

K 

- 
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aflez en me voyant .• pour vous , ce n’eft pas de 
môme ; la grandeur d’ame vous foutient : il fem- 
ble que vous vous plaifiez à combattre la ma- 
vaife fortune ; vous n’en êtes que plus belle ; 
mais moi je maigris à vûë d’œil : depuis un an 
que vous m’avez prife à votre fervice en Ecof- 
fe , je ne me reconnais plus. 

L IND ANE. 

Il ne faut perdre ni le 'courage ni Pefpérance : 
je fupporte ma pauvreté , mais la tienne me dé- 
chire le cœur. Ma chère Polly , qu’au moins le . ' n. 
travail de mes mains ferve à rendre ta deftinée 
moins affreufe : n’ayons d’obligation à perfon* 
ne; va vendre ce que j’ai brodé ces jours ci. 

( Elle lui donne un petit ouvrage de broderie, ) Je 
ne réuffis pas mal à ces petits ouvrages. Que 
mes mains te nourriflent & t’habillent ; tu m’as 
aidée : il eft beau de ne devoir notre fubfiftance 
qu’à notre vertu. 

POLLY. 

L aidez-moi baifer , laiflez-moi arrofer de mes 
larmes ces belles mains qui ont fait ce travail 
précieux. Oui , Madame , j’aimerais mieux mou- 
rir auprès de vous dans l’indigence , que de fer- 
vir des Reines. Que ne puis-je vous confoler ! 

LINDANE, 

Hélas ! Mylord Murrai n’eft point venu ! lu? * 
que je devrais haïr, lui le fils de celui qui a fait 
tous nos malheurs l Ah ! le nom de Murrai nous 
fera toujours funefte : s’il vient , comme il vien- 
dra fans doute , qu’il ignore absolument ma’pa- 
trie ,mon état , mon infortune. 

POLLY. 

Sçavez-vous bien que ce méchant Frelon fe 
vante d’en avoir quelque connaiffance ï 

L I N D A N E. 

Eh comment pourrait-il en être inftruit , puif- 

P * t 
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que tu Pès a peine? Il ne fçait rien, perfonne ne 
m’écrit , je fuis dans ma chambre comme dans 
mon tombeau : mais il feint de fçavoir quelque 
chofe pour fe rendre néceffaire. Garde-toi qu’il 
devine jamais feulement le lieu de ma naiflan- 
ce. Chère Polly , tu le fçais. , je fuis une infortu- 
née , dont le pere fut profcrit dans les derniers 
troubles , dont la famille eft détruite : il ne me 
refte que mon courage. Je t’ai ouvert mon cœur, 
mais fonge que tu le perces du coup de la mort, 
fi tu laifies jamais entrevoir l’état où je fuis. 

POLLY. ! 

Età qui en parlerais-je ? je ne fors jamais, 
d’auprès de vous ; & puis , le monde eft fi indif- 
férent fur les malheurs d’autrui ! 

L I N D A N E. 

\ 

Il eft indifférent , Polly , mais il eft curieux , 
mais il aime à déchirer les bleflures des infortu- 
nés : & fi les hommes font compatiffans avec les 
femmes , ils en abnfent » ils veulent fe faire un 
droit de notre mifére ; & je veux rendre cette 
mifére refpedable. - Mais , hélas ! Mylord Mur-' 
rai ne viendra point ? | 



SCENE VI. 

LINDANE, POLLY, FABRICE 

avec une ferviette. 

• % 

FABRICE. 

P Ardonnez-Madame-Madefhoifelle je ne fçal 
comment vous nommer , ni comment vous 
parler : - vous m’impofez du refpefl. Je fors de 
table pour vous demander vos volontés : - je 
ne fçai comment m’y prendre. . ! 
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LINDANE. 

Mon cher hôte , croyez que toutes vos atten- 
tions me pénétrent le cœur j que voulez-vous 
de moi ! 

FABRICE. 

C’eft: moi qui voudrais bien que vous voulut 
fiez avoir quelque volonté. Il me femble que 
vous n’avez point dîner hier. 

LINDANE. 

J’étais malade. 

FABRICE. 

Vous êtes plus que malade , - vous êtes trif*- 
te , - entre nous , pardonnez : - il paraît que 
votre fortune n’eft pas comme votre perfonne. 

L1NDANE. 

Comment , quelle imagination ! je ne me fuis 
jamais plainte de ma fortune. 

FABRICE. 

«*• « 

Non , vous dis-je , elle n’eft pas fi belle , fi 
bonne , fi défirabie que vous l’êtes. 

■ LINDANE. 

Que voulez-vous dire I , 

FABRICE.. 

Que vous touchez ici tout le monde, fit que 
vous l’évitez trop. Ecoutez s je ne fois qu’un 
homme (impie , qu’un homme du peuple ; mais 
je .vois tout votre mérite j comme fi j’étais un 
homme de la Cour : ma chère Dame , un peu 
de fociécé , un peu de bonne chère : nous avons 
là haut un vieux Gentilhomme avec qui vous 
devriez manger. 

LINDANE. 

Moi , me mettre à table avec un homme , 
.avec un inconnu ? 

F Â B R I C E. 

C’eft un vieillard qui me paraît tout votre fait. 
Vous panifiez bien affligée , il paraît bien trille 

: p 3 
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auffi : deux affligions mifes enfemble peuvent 

devenir une confolation. 

L IN DA NE. 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous fafle 
fa cour : daignez permettre qu’elle mange avec 
vous pour vous tenir compagnie. Souffrez quel* * 
ques foins . . t * 

LINDANE. 

* \ f 

Je vous rends grâce avec fenfibilité , mais je 
n’ai befoin de rien. 

FABRICE. 

Oh je n’y tiens pas ; vous n’avez befoin de 
rien , & vous manquez de tout. 

LINDANE. 

Qui vous en a pû impofer fi témérairement? 

F AJ 5 R I C E. 

Pardon i . 

LINDANE. 

Ah ! Polly , il eft deux heures , & Mylord ne 
viendra point. 

FABRICE. 

Eh bien , Madame , ce Mylord dont vous 
parlez, je.fçai que c’eft l’homme le plus ver- 
tueux de la Cour : vous ne l’avez jamais reçu 
ici que devant témoins i pourquoi n’avoir pas 
fait avec lui honnêtement , devant témoins , 
quelques petits repas que j’aurais fournis J c’eft 
peut-être votie parent ? 

LINDANE. 

Vous extravagnez , mon cher hôte. 

FABRICE. 

Va , ma pauvre Polly : il y a un bon dîner tout 
prêt dans le cabinet qui donne dans la chambre 
de ta maîtreffe , je t’en avertis. Cette femme- 
là eft incompréhenfible. Mais , qui eft donc 
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eette antre Dame qui entre dans mon caffé 
comme fi c’était un homme ? elle a l’air bien 
furibond. 

, ; P O L L Y. 

Ah ! ma chère maîtrefle , c’eft Mylady Alton , 
celle qui voulait époufer Mylotd : je l’ai vûë une 
fois roder près d’ici , c’eft elle. 

L I N D A N E. 

Mylord ne viendra point > c’en eft fait > je 
fois perdue : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre i 

Elle rentre. 


h-if 

S C E N E V 1 1. 

. . «' 

LADY ALTON, ayant traverfé avec et - 
1ère le théâtre , tÿ prenant Fabrice par le bras. 

Suivez-moi » il font qne je vous parle» 

FABRICE. 

A moi > Madame ï . 

LADY ALTON. 

A vous , malheureux. 

-FABRICE. 

Quelle Diablefle de femme ! 

Tin dfi premier Acti% 
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SCENE PREMIERE. 

LADY ALTON, FABRICE.:. ! 

LADY ALTON. 

/ ' 

• » 

J E ne crois pas un mot de ce que vous me 
dites , iYIr. le caffetier. Vous me mettez toute 
hors de moi- même. 

FABRICE. 

Eh bien , Madame , rentrez donc toute dans 
vous-même. 

LADY ALTON. ; 

Vousm'ofez affurer que cette avanturiére eft 
tîne perfonne d’honneur , après qu’elle a reçu 
chez elle un homme de la Cour : vous devriez 
mourir de honte. ’ s ‘ , 

FABRICE. 

Pourquoi , Madame î Quand Mylord y eft 
venu , il n’y eft point venu en fecret , elle l’a 
reçu en public , les portes de Ion appartement 
ouvertes , ma femme préfente , fa fuivante 
préfente. Vous pouvez méprifer mon état , mais 
vous devez eftimer ma probité ; & quant à celle 
que vous appeliez une avanturiér^, ü vous con- 
naiffiez fes mœurs , vous les refpedteriez, 

LADY ALTON. - 1 

LaifTez-moi , vous m’importunez, 

» * 


U* 
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• FABRICE, 
s Oh quelle femme ! quelle femme ! 

LADY ALTON , elle va a. la forte de 
Lindane, & frappe rudement. 

■ ■- Qu’on m’ouvre. 

SCENE II. 

^ fc * • 

LINDANE, LADYALTON. 

LINDANE. 

J^H qui peut frapper ainfi ? & que vois-je l 
, , • . ■ . LADYALTON. 

• • Répondez-moi.: Mylord Murrai n’eft-il pas 
.venu ici quelquefois ? 

■ LINDANE. 

■ Que vous importe. Madame! & de quel 
droit venez-vous m’interroger ? fuis-je une 
criminelle ! êtes-vous mon juge ? 

LADY ALTON. 

Je fuis votre partie : fi Mylord vient encor 
vous voir , fi vous fiàtez la pailion de cet in- 
fidèle , tremblez : renoncez à lui , ou vous êtes 
perdue. 

LINDANE. • 

Vos menaces m’affermiraient dans ma pailion 
pour lui , fi j’en avais une. 

LADYALTON. 

Je vois que vous l’aimez , que vous vous 
laiffez féduire par un perfide i je vois qu’il vous 
trompe , &. que vous me bravez : mais fâchez 
qu’il n’eft point de vengeance à laquelle je ne 

me porte. 

LINDANE. 

Eh bien , Madame , puifqu’il eft ainfi , je 
l’aime. 
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. LADY ALTON. 

Avant de me venger je veux vous confondre ; 
tenez , connaiflez le traître , voilà .les l ettres 
qu’il m’a écrites ; voilà fon portrait qu’il m’a 
donné > ne le gardez pas au moins , il faut le 
rendre , ou je . . . 

LINOANE en rendant le portrait. 

Qu’ai* je vû ! malheureufe , . . . Madame . . » 
LADY ALTON. 

Eh bien !... 

LINDANE en rendant le portrait • 

Je ne l’aime plus. 

LADY ALTON. 

Gardez votre réfolution & votre promeffe : 
fçachez que. c’eft un homme inconftant , dnr , 
orgueilleux , que c’eft le plus mauvais carac- 
tère ... 

LINDANE. 

Arrêtez , Madame ; fi vous continuez à en 
dire du mal > je l’aimerais peut-être encore. 
Vous êtes venuë ici pour achever de m’ôter la 
vie ; vous o’aurez pas de peine. - Polly , c’en eft 
fait i vien m’aider à cacher la dernière de mes 
douleurs. 

POLLY. 

Qu’eft-il donc arrivé , ma chère maîtreiïe , 
& qu’eft devenu votre courage ! 

LINDANE. 

On en a contre l’infortune , l’injuftice , l’in- 
digence. Il y a cent traits qui s’émouffent lur un 
cœur noble i il en vient un qui porte enfin le 
coup de la mort. 

Elles fortent. 




CO MED JE.. **74 

5ÛÛOCXXXXXXXXXX 

r 

SCENE III. 

LADY ALTON, FRELON. 
LADY ALTON. 

Q Uoi ! être trahie , abandonnée pour ceM» 
petite créature J ( à Frélon. ) Gazettier Lit- 
téraire , approchez i m’avez- vous fervie î avez- 
vous employé vos correfpondances ? m’avez- 
vous obéïe î avez- vous découvert quelle eft cet- 
te infolente qui fait le malheur de ma vie ? 

FRELON. 

•J’ai rempli les volontés de votre grandeur ; 
je fcai qu’elle eft Ecoffaife , & qu’elle fe cache. 

LADYALTON. 

Voilà de belles nouvelles ? 

FRELON. 

Je n’ai rien découvert de plus jufqu’â préfent» 
LADYALTON. 

Eh en quoi m’as- tu donc fervie î 
- FRELON. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute 
quelque chofe , & quelque chofe avec quelque 
chofe fait beaucoup. J’ai fait une hypothéfe. 

LADY ALTON., 

Comment , pédant ! une hypothéfe ! 

FRELON. 

, Oui , j’ai fuppofé qu’elle-eft mal intentionnée 

contre le Gouvernement. 

LADYALTON. ‘ 

Ce n’eft point fuppofer , rien n’eft pofé plus 
vrai : elle eft très-mai intentionnée , puis qu’el- 
le veut m’enlever mon amant. 
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' FR E L ON. 

* • | t| 

Vous voyez bien que dans un terris de trou- 
ble , une Ecofiaife qui fe cache eft une enne- 
mie de l’Etar. 

LADY ALTON, . * 

Je ne le vois* pas* mais je voudrais que la 
ehofe tut. 

* FRELON. 

Je ne le parierais pas , mais j’en jurerais. 

LADY ALTON. 

.Et tu ferais capable de l’affirmer devant de 9 
gens de conféquence ! 4 

FRELON. 

Je fuis en relation avec des perfonnes de 
conféquence. Je connais fort la maîtrefle du va- 
let de chambre d’un premier commis du Minif- 
tre : je pourrais même parler aux laquais de 
IVlylord votre amant , & dire que le pere de 
cette fille , en qualité de mal-intentionné , l’a 
envoyée à Londres comme mal-intentionnée. 

Je fuppoferais même que le pere eft ici. Voyez- 
vous ? cela pourrait avoir des fuites , & on 
mettrait votre rivale , pour fes mauvaifes inten- 
tions , dans la prifon où j’ai déjà été pour mes 
feuilles. # 

LADY ALTON. 

* Ah ! je refpire , les grandes paffions veulent 
être fervies par des gens fans fcrupule > je n’ai- 
me ni les demi-vengeances , ni les demi-frU 
pons 5 je veux que le vaiffeau aille à pleines voi- 
les y ou qu’il fe brife. - Tu as raifon ; une Ecof- 
faife qui fe cache dans un tems où tous les gens 
de fon pays font fufpe&s , eft furement une en- 
nemie de l’Etat ; tu n’es pas un imbécille , com- 
me on le dit. Je croyais que tu n’étais qu’un 
barbouilleur de papier : mais je vois que tu as 
en effet des talens. Je t’ai déjà récompenfé î je 
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te récompenserai encore. Il faudra m infliuire 

de tout ce qui le pafie ici. 

'FRELON. 

Madame i je vous confeille de faire ufage de 
tout ce que vous fçaurez , & même de ce que 
vous ne fçautez pas. La vérité a befoin de ; quel- 
ques ornemens i le menfonge peut etre vilain , 
niais la fidion eft belle i qu’eft-ce , apres tout „ 
que la vérité? la conformité à no9 idées : or ce 
qu’on dit eft toujours conforme à l’idee qu on 
a quand on parle ; ainfi il n’y a point propre- 
ment de menfonge. • 

LADY ALTON. 

Tu me parais fubtil t il femble que tu ayes 
étudié à St. Orner. * Va , dis-moi feulement ce 
que tu découvriras , je ne t’en demande pas da- 
vantage. 

* Autrefois on envoyait plujieurs enfant faire 
lîurs études au College de St a Otner* 



SCENE' IV. 


\ 

LADY ALTON , F A B R I C E. 


V 


L A P Y A L T O N. • 

Oilà ,-je l’avoue' , le plus impudent , & le 
V plus lâche coquin qui foit dans les trois 
royaumes. Nos dogues mordent par infttç* de 
courage , & lui par inftinft de baffeffe : ; il me 
ferais, je crois, haïr la vengeance. Je fens que 
je prendrais contre lui le parti de ma rivale 
elle a dans fon état humble une fierté qui me. 
plaît : elle eft décente ; on la dit fage ornais elle 
m’enlève mon amant , il n’y a pas moyen de par. 


• ê 
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donner. ( k Fabrice qu'elle apperçoit agijfant dans 
le Caffé. ) Adieu , mon maître , faifons la paix 
vous êtes un honnête homme , mais vous avez 
dans votre maifon un vilain grifonneur. 

FABRICE. 

Bien des gens m’ont déjà dit , Madame , qu'il 
eft aulfi méchant que Lindane eft vertueufe & 
aimable. 

LADY ALTON. 

Aimable ! tu me perces le cœur. 


SCENE V, 

« 

Mr. FRIPORT , vêtu fimplement , mais propre - 
ment , avec un large chapeau. FABRICE. 

FABRICE. 

A H ! Dieu foit béni , vous voilà de retour , 
Mr. Friport , comment vous trouvez-vous 
de votre voyage à la Jamaïque ? 

Mr. F R I P O R T. 

Fort bien ,Mr. Fabrice. J’ai fjagné beaucoup , 
mais je m’ennuie. ( au garçon du caffé. ) Eh ! du 
chocolat i les papiers publics: on a plus de pei- 
ne à s’amufer qu’à s’enrichir. > 

FABRICE. 

Voulez-vous les feuilles de Frélon % 

FRIPORT. 

t + 

Non , que m’importe ce fatras ? Je me foucie 
bien qu’une araignée dans le coin d’un mur mar- 
che fur fa toile pour fuccer le fang des mou- 
ches ! Donnez les gazettes ordinaires. Qu’y-a- 
t’il de nouveau dans l’Etat 1 

FABRICE. 

Rien pour le préfent. 


1 
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F R I P O R T. 

/ 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de 
fottifes. Comment vont vos affaires , mon ami l 
Avez- vous beaucoup de monde chez-vous? Qui 
logez-vous à préfent ? 

FABRICE. 

Il eft venu ce matin un vieux Gentilhomme . 
qui ne veut voir perfonne. 

F R I P O R T. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons à 
grand’chofe, fripons ou lots : voilà pour les trois 
quarts i& pour l’autre. quart il fe tient chez foi. 

FABRICE. 

Cet homme n’a pas même la curiofité de voir 
une femme charmante que nous avons dans la 
maifon. 

F R I P O R T. 

Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ? 

FABRICE. 

Elle eft encor plus finguliére que lui ; il y a 
quatre mois qu’elle eft chez moi > & qu’elle n’eft 
pas fortie de fon appartement ; elle s’appelle 
Lindane ; mais je ne crois pa9 que ce foit fon 
véritable nom. 

F R I F O R T. 

C’eft fans doute une honnête femme , ptfif- 
qu’elle loge ici. 

FABRICE. 

Oh ! elle eft bien plus qu’honnête ; elle eft 
belle , pauvre ôc vertueufe : entre nous , elle 
eft dans la dernière mifére , & elle eft fiére à 
l’excès. 

F R I P O R T. . 

Si cela eft , elle a bien plus tort que votre 
vieux Gentilhomme. 

FABRICE. 

/ Oh point} fa fierté eft encor une vertu’ de 

% 
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plus ; elle confifte à fe priver du néceflaire , & 
à ne vouloir pas qu’on le fâche : elle travaille 
de fes mains pour gagner de quoi me payer , ne 
fe plaint jamais , dévore fes larmes $ j’ai mille 
peines à lui faire garder pour fes befoins l’argent 
de fon loyer ; il faut des rufes incroyables pour 
faire palier jufqu a elle les moindres fecours ; 
je lui compte tout ce que je lui fournis , à moi- 
tié de ce qu’il coûte : quand elle s’en apperçoit f 
ce font des querelles qu’on ne peut appaifer , 
& c’eft la feule qu’elle ait eu dans la maifon : 
enfin , c’eft un prodige de malheur, de noblefle 
& de vertu: elle m’arrache quelquefois des lar- 
mes d’admiration & de tendreffe. 

FRIPORT. 

, Vous êtes bien tendre s je ne m’attendris 
point , moi ; je n’admire perfonne , mais j’efti- 
me • . . Ecoutez , comme je m’ennuie , je veux 
voir cette femme-là , elle m’amufera. 

FABRICE. . 

. ■ • ^ 

. Oh ! MonSenr , elle ne reçoit prefque jamais 
de vifites. Nous avions un Mylord qui venaic 
quelquefois chez elle, mais elle ne voulait point 
lui parler fans que ma femme y fût préfente : 
depuis quelque tems il n’y vient plus , & elle 
vit plus retirée que jamais. • t 

FRIPORT. 

• K \ Z • 

• J’aime qu’on .fe retire : je me retirerai avec 
elle : qu’on me la faffe venir } où eft fon .ap* 
partement ? ■ j r . 

FABRICE. ' 

Le voici de plain-pied au caffé. 

FRIPORT. r • 

Allons , je veux entrer... 

FABRICE. 

- * ^ 1 ïç 

^.Qslane.fe peut pas. , , • * 7 

FRIPORT* 


_ J 
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FHIPORT. 

Il faut bieu que cela fe puiffe ; oh elt la dif- 
ficulté d’entrer dans une chambre ? Qu’on m’ap- 
porte chez elle mon chocolat & les gazettes. 
( il tire fa montre . ) Je n’ai pas beaucoup de 
tems à perdre , mes affaires m’appellent à deux 
heures. 

il enfonce la forte. 

A A W W r&\ rln 

/jn Ifs 7J% /jl q> #1% V V 'ï' 'T • 'r 'T *#> /p »T <r /J\ ^ 


S G E N E VL 

* ' 

✓ 

L I N D A N E faraijfant toute effrayée j 
PO LL Y la fuit- , Mr. FRI PORT , 
Mr. F A B R I G E. 


LINDANE. 

E H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec 
tant de fracas ! Moniteur, vous me parailfez 
peu civil , & vous devriez refpe&er davantage 
ma folitùde & mon fexe. 

F R I P O R T. 

* Pardon. ( a Fabrice. ) Qu’on m’apporte mon 
chocolat , vous dis-je. 

FABRICE. 

Oui, Moniteur, fi Madame le permet,. 

Trifort s’affied près d’une table , lit la gazette , 
&• jette un coup d’œil fur Lindane (F Jur Polly , 
il ôte fon chapeau &r le remet. 

POLLY. 

Cet homme me paraît familier. 

F R I P O R T. 

Madame , pourquoi ne vous afleïez-vous pas 
quand je fuis aûîs 1 

LINDANE. 

• Moniteur , c’eft que vous ne devriez pas l'être a . 
Théâtre, Tome F, Q 
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c’eft que je fuis très-étonnée , c’eft que je ne 

reçois point de vifite d'un inconnu. 

F R I P O R T. 

Je fuis très-connu ; je m’appelle Friport , 
loyal négociant , riche > informez-vous de moi 
à la bourfe. 

LINDANE. 

Monfieur , je ne connais perfonne en ce païs- 
là , & vous me feriez plaifir de ne point incom- 
moder une femme à qui vous devez quelques 
égards. 

FRIPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder > je 
prends mes aifes , prenez les vôtres ; je lis les 
gazettes , travaillez en tapiiTerie , & prenez du 
chocolat avec moi j ou fans moi , comme vous 
voudrez. , 

PO LL Y. 

' Voilà un étrange original ! 

LINDANE. 

O Ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Mylord 
ne vient point ! cet homme bizarre m’affaffine , 
je ne pourrai m’en défaire i comment Mr. Fa- 
brice a-t’il pû fouffrir cela? Il faut bien s’afleoir. 
( Elle s'ajfîed , ©* travaille à fon ouvrage .) 

JJn garçon apporte du chocolat ; Friport en prend 

fans e» offrir ; il parle £5* boit par reprifes. 

FRIPORT. 

Ecoutez. Je ne fois pas homme à compli- 
mens $ on m’a dit de vous-le plus grand bien 
qu’on puifle dire d’une femme-vous êtes pau- 
vre & vertueufe-mais on ajoute que vous êtes 
fiére-& cela n’èft pas bien. 

P O L L Y. 

Et qui vous a dit tout cela , Monfieur ? 

FRIPORT. ' 

Parbleu , c’eft le maître de la maifon , qui eft 
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Un frés-galant homme , & que j ’en crois fur fa 
parole. 

LIND ANE 

C’eft un tour qu’il vous joue ; il vous a trom- 
pé , Monfieur , non pas fur la fierté , qui n’eft 
que le partage de la vraie modeftie; non pas fur 
la vertu , qui eft mon premier devoir ; mais fur 
la pauvreté , dont il me foupçonne. Qui n’a be* 
foin de rien ne jamais pauvre. . • 

F R I P O R T. 

Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encor 
plus mal que d’être fiére : je fçai mieux que vous 
que vous manquez de tout , St quelquefois mê- 
me vous vous dérobez un repas. 

PO LL Y. 

C’eft par ordre du Médecin. 

, FRIPORT. 

Taifez-vous > eft-ce que vous êtes fiére auffi , 
vous ? 

p O L L Y. 

Oh l’original ! l’original ! 

FRIPORT. 

En pn mot , ayez de l’orgueil ou non , peu 
m’importe. J’ai fait un voyage à la Jamaïque , 
qui m’a valu cinq mile guinées ; je.me fuis fait 
une loi , ( & ce doit être celle de tout bon Chré- 
tien) de donner toujours le dixiéme de ce que je 
gagne ; c’eft une dette que ma fortune doit pa- 
yer à J’état malheureux oit vous êtes- - oui, oh 
vous êtes , 8t dont vous ne voulez pas convenir. . 
Voilà ma dette de cinq cent guinées payée s 
point de remerciement , point de reconnaiffan- 
ce i gardez l’argent & le fecret. 

Il jette me grojfebourfe fur lu table, 

, PO LLY. ■ • 

Ma foi > ceci eft bien plus original encore» 

‘ Q* . . • 
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L I N D A N E Je levant & fe détournant . 

Je n’ai jamais été fi confondue. - Hélas que 
tout ce qui m’arrive m’humilie ! quelle généro- 
fité ! Mais quel outrage 5 

FUI PORT continuant à lire les gazettes y & à 

■ .prendre fon chocolat. 

L’impertinent gazettier ! le plat animal ! 
peut-on dire de telles pauvretés avec un ton fi 
emphatique ! Le Roi eft vennu en haute perfonne. 
Eh malotru ! qu’importe que fa perfonne foie 
haute ou petite ? Di le fait tout rondement. ' 
LINDANE s'approchant de lui». * 

Monfieur ... - , . 

• FRI PORT. . 

Eh bien \ .■■■'< 

LINDANE. 

Ce que vous faites pour moi me (urprend plu9 
encoi que ce que vous dites ; mais je n’accep- 
terai certainement point l’argent que vous m’of- 
frez : il faut vous avouer que je ne me crois pas 
en état de vous le rendre. - i , • . *. 

FR IP O R T. ’ 

Qui vous parle de le rendre . ... 

• LINDANE. •« , 

Je reffens jufqu’au fond du cœur toute la ver- 
tu de votre procédé , mais la mienne ne peut en 
profiter, recevez mon admiration ; c’eft tout ce 
que jepuis. . , . ..,1 . .ïi , 

p o l l y. .< ; ; 

Vous êtes cent fois plus finguliére que lni. : 
,Eh ! Madame , dans l’état où vous êtes aban- 
donnée de tout le monde, avez-vou 9 perdu 
l’efprit , de refufer un fecours que le Ciel vous 
envoyé par Ja main du plus bizarre & du plus 
galant homme du monde ? 

FR IP OR T. 

Eh que veux-tu dire, toi .» En quoi fuis-je, 
bizarre î . 
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POLLY. 

• » 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , 
prenez pour moi ; je vous fers dans votre mal- 
heur , il faut que je profite au moins de cette 
bonne fortune. Monfieur , il ne faut plus diffi- 
muler > nous fommes dans la dernière mifére , 
& fans la bonté attentive du Maître du caffé , 
nous ferions mortes de froid , fit de faim. Ma 
maîtrefie a caché fon état à ceux qui pouvaient 
lui rendre fervice ; vous l’avez fçû malgré elle , 
obligez-la malgré elle à ne pas fe priver du né- 
ceflaire que le Ciel lui envoyé par vos mains 
généretifes. . 

LINDANE. 

Tu me perds d’honneur , ma chère Polly. 

POLLY. 

Et vous vous perdez de folie , ma chère maî- 
treffe. 

LINDANE. 

Si tu m’aimes , prends pitié de ma gloire ; 
ne 1 me réduis pas à mourir de honte pour avoir 
de qnoi vivre. 

. • FRIPOR T toujours lif/tnt. 

Que difent ces bavardes- là » 

POLLY. 

Si vous m’aimez , ne me réduifez pas à mou* 
rir de faim par vanité. 

LINDANE. 

Polly , que dirait Myloi'd , s’il m’aimait en- 
cor , s’il me croyait capable d’une telle baffeffe ? 
J’ai toujours feint avec lui de n’avoir aucun be- 
foin de fecours , fit j’en accepterais d’un au- 
tre , d’un inconnu î 

POLLY. 

Vous avez mal fait de feindre , fit vous faites 
très-mal de refufer » Mylord ne dira rien , car U 
vous abandonne. 
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LINDANE.' 

Ma chère PoIIy , au nom de nos malheurs ' 
ne nous deshonorons point ; congédie honnête- 
ment çgt homme eftimable & groffier s qui fçait 
donner , & qui ne fçait pas vivre î di-lui que 
quand une fille accepte d’un homme de tels pré- 
fens , elle eft toujours foupçonnée d’en payer 
la valeur aux dépens de fa vertu, 

FRIPORT toujours prenant fon chocolat & lifant. 

Hem , que dit-elle là ? - • ! 

POLLY. j 

Hélas , Moniteur ,*elle dit des chofes qui me 
panifient abfurdes ; elle parlede foupçons ; elle 
dit qu’une fille ... - 

FRIPORT. , 

Ah , ah l eft ce qu’elle eft fille ? 

POLLY. ’ 

Oui , Moniteur, ôt moi aulE. 

FRIPORT. 

Tant mieux ; elle, dit donc qu'une fille ?.. ; 

' POLLY. 

Qu’une fille ne peut honnêtement accepter 
d’un homme. ' ' . 

FRIPORT- 

. File ne fçait ce qu’elle dit; pourquoi me 
foupçonner d’un deflein mal-honnête, quand 
je fais une aûion honnête ? ’ | 

POLLY. . | 

• Entendez-vous, Mademoifelle? 

LINDANE. 

Oui , j’entends , je l’admire , & je ibis iné- 
branlable dans mon refus. Polly , on dirait qu’il 
ro’aime; oui, ce méchant homme de Frélon le 
dirait , je ferais perdue. 

PO L L Y allant vers Friport. 

Hionlieur , elle craint que vous ne l’aimiez» 
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F RI P O R T. 

Quelle idée ! comment puis- je l’aimer ? je ne 
la connais pas. Raflurez-vous , Mademoifelle , 
je ne vous aime peint du tout. Si je viens dans 
quelques années à vous aimer par harzard , 6c 
vous aulli à m’aimer , à la bonne heure-corame 
vous vous aviferez je m’aviferai. - Si vous vous 
en paffez , je m’en paflerai. - Si vous dites que 
je vous ennuie > vous m’ennuierez. - Si vous 
voulez ne me revoir jamais , je ne vous reverrai 
jamais. - Si vous voulez que je revienne , je re- 
viendrai. Adieu , adieu. ( il tire fa montre. ) 
Mon tems fe perd , j’ai des affaires , ferviteur. 

L I N D A N E. 

Allez, MonGeur, emportez mon eftime & 
ma reconnaiffance , mais fur-tout emportez vo- 
tre argent , & ne me faites pas rougir davantage. 

F R I P O R T. 

Elle eft folle. 

L I N D A N E. 

Fabrice 1 Mr. Fabrice 1 à mon fecours , venez» 
FABRICE arrivant e » hâte. 

Quoi donc ? Madame. 

L I N D A N E lui donnant la bourfe. 

Tenez , prenez cette bourfe que MonGeur a 
laiffée par mégarde , remettez-la lui , je vous en 
charge ; aiïbrez-le de mon eflime ; 6c fçaehez 
que je n’ai befoin du fecours de perfonne. 

FABRICE prenant > la bourfe. 

Ah ! Mr. Friport , je vous reconnais bien â 
cette bonne attion ; mais comptez que Made- 
moifelle vous trompe, & qu’elle en a très-grand 
befoin. 

L I N D A N E. 

Non , cela n’eft pas vrai. Ah 1 Mr. Fabrice I 
eft-ce vous qui me trahiffez î 
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FABRICE. 

Je vai vous obéir, puifque vous le voulez. 

( bas à.Mr. Fripon . ) Je garderai cet argent , 

& il fervira , fans qu’elle le fâche , à lui procu- 
rer tout ce qu'elle fe refufe. Le cœur me feigne, 
fon état & fa vertu me pénétrent l’ame. 

F R I P O R T. . 

Elles me font auffi quelque fenfation ; mais 
elle eft trop fiére. Dites-lui que cela n’eft pas 

bien d’être fiére. Adieu. ' ; 

% 

A A A, A ■ Afr A <2^ . A, A A A A 

IL 1 ï ¥ Y I Y Y Y Y Y è V V Y Y Y Vf 

m «K A .h ^ ^ .T» A ^ m ^ ^ Jk «k Jh Jk 

SCENE VII. ; 

- ^ *■ 

LIN D'A NE, POL L Y. j 

POLLY. I 

V Ous avez-là biçn opéré , Madame ; le Ciel 
daignait vous fecouyir ; vous voulez mourir 
dans l’indigence ; vous voulez que je fois la 
viélime d’une vertu, dans laquelle il entre peut- 
être un pea de vanité; cette vanité nous 
perd l’une & l’autre. 

' ; _ L 1 N DA NE. 

C’eft à moi de mourir , ma chère enfant $ My- 
lord ne m’aime plus , il m’abandonne depuis 
trois jours ; il a aimé mon impitoyable & fuperbe 
rivale ; il l’aime encor fans doute ; c’en eft fait ; 
j’étais trop coupable en l’aimant > c’eft un erreur 
qui doit finir. 

Elle écrit, 

POLLY. 

Elle paraît défefpérée , hélas ! elle a fujet de 
l’être ; fon état eft bien plus cruel que le mien ; 
une fuivante a toujours des reflources ; mais une 
perfonne qui fe refpette n’en a pas. " * 

v LINDANE 


Digltized by Google 


* 


w 


COMEDIE. ' 193. 

L I N D A N E ayant plié fa Lettre . 

Je ne fais pas un bien grand facrifîce. 1 ien , 
quand je ne ferai plus , porte cette lettre à ce- 
lui . . . 

P O L L Y. 

Que dites-vous ? 

LIN JD A NE. 

A celui qui eft la caufe de ma mort ; je te re- 
commande à lui , mes dernières volontés le tou- 
cheront. Va ( elle Vembrafje. ) Sois fûre que de 
tant d’amertumes, celle de n’avoir pû te récom- 
penfer moi-même , n’eft pas la moins fenfible à 
ce cœur infortuné. 

PO LL Y. 

Ah 1 mon adorable maîtrefle ! que vous me 
faites verfer de larmes,, & que vous me glacez 
d’effroi ! Que voulez- vous faire ? quel defTein >. 
horrible ! hélas ! pourquoi ne vous êtes-vous 

pas expliquée avec Mylordl Peut-être que vo- • ... 

tre réferve cruelle lui aura déplû. ■ 

L I N D A N E. 

Tu m’ouvres les yeux ; je lui aurai déplû 
fans doute » mais comment me découvrir au fils 
de celui qui a perdu mon pere & ma famille. 

P O L L Y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le pere de My- 
lord qui .... 

L I N D A N E. 

Ojui, ce fut lui-même qui perfécuta fnon pe- 
re, qui le fit condamner à la mort , qui nous a 
dégradés de noblelfe , qui nous a ravi notre 
exiûence. Sans pere, fans mere, fans bien , je - 
n’ai que ma gloire & mon fatal amour. Je de- 
vais détefter le fils de Murrai ; la fortune qui 
me pourfuit me l’a fait connaître » je l’ai aimé , 

& je dois m’en punir. 

Théâtre. Tome V. N R 
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P O L L Y. ~ 

Que vois-je ! vous pâliflez , vos yeux s’obf- 
curcilfent. . . . 

LIND ANE. 

Ptiifîe ma douleur me tenir lieu du poifon & 
du fer que j’implorais ! 

P O L L Y. 

A l’aide Monüeur Fabrice , à l’aide ! ma 

maîtreffe s’évanouit. 

FABRICE. 

Au fecours ! que tout le monde defcênde , ma • 
femmq , ma fervante , Mr. le Gentilhomme de 
là-haut , tout le monde .. . - 

La femme ©*- lit fervante de Fabrice, O* Tolly , 
emmenent Lindane dans fa chambre. 

LINDANE en fortant. 

Pourquoi me rendez-vous à la vie I 

SCENE VIII. 

M O N R O S E , F A B R I C E. 

MONROSE. 

V_/U’y'a-t’il donc , notre hôte ? 

FABRICE. 

C’était cette belle Demoifelle dont je vous 
ai parlé , qui s’évanouïifait } mais ce ne fera 
rien. 

MONROSE. 

Ces petites fantaifies de filles paflent vite , 
& ne font pas dangereufes : que voulez- vous 
que je fafle à une fille qui fe trouve mal ? eft-ce 
pour cela que vous m’avez fait defcendre ï Je 
croyais que /le feu était à la maifon. 
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FABRICE. 

j’aimerai* mieux qu’il y fût , que de voir 
cétte jeune perfonne en danger. Si l’Ecoffe 
o plufieurs filles comme elle , ce doit être u> 
beau pays. 

MON RO S E. 

Quoi ! elle eft d’Ecofle ? 

FABRICE. 

Oui, Monfieur, je ne le fçai que d’aujour- 
d’hui i c’eft notre faifeur de feuilles qui me l’a 
dit , car il fçait tout , lui. 

■MONROSE. 

Et fon nom , fon nom ? 

FABRIÇE. 

Elle s’appelle Lindane. 

MONROSE. 

Je ne connais point ce nom-là. - ( llfe promè- 
ne. ) On ne prononce point le nom de ma pa- 
trie que mon» cœur ne foit déchiré. Peut-on 
avoir été traité avec plus d’injnftice & de bar- 
barie? Tu ès mort, cruel Murrai , indigne 
ennemi ! ton fils refte i j’aurai juftice ou ven- 
geance ! O ma femme ! ô mes chers enfans! ma 
fille ! j’ai donc tout perdu fans reffource I que 
de coups de poignards auraient fini mes jours , 
fi la jufte fureur de me venger ne me forçait 
pas à porter dans l’affreux chemin du monde , 
ce fardeau déteffable de la vie ! 

F A B R I C E revenant. 

Vous va mieux. Dieu merci. 

MONROSE. 

Comment ? quel changement y a-t’il dans les 
affaires ? quelle révolution ? 

FABRICE. 

Monfieur , elle a repris fes fens ; elle fe por- 
te très- bien ; encor un peu pâle , mais toujour* 
belle. 

Ri 
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MONROSE. 

Ah , ce n’eû que cela. - Il faut que je .forte- 
que j'aille - que je hazarde - oui - je le veux - 

. Il fort. 

FABRICE. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui 
s’évatfouïffent. S’il avait vû Lindane, il ne fe- 
rait pas fi indifférent. 


I 

! 

i 
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SCENE PREMIERE. 

• LADY ALTON, ANDRÉ. 
LADY ALTON. 


\ 


O Ui , puifque je ne peux voir le traître chez 
lui , je le verrai ici » il y viendra fans doute. 

Ce barbouilleur de feuilles avait raifon s une 
Ecoffaife cachée ici dans ce tems de trouble I 
Elle confpire contre l’Etat ; elle fera enlevée , 
l’ordre eft donné : ah du moins c’eft contre moi 
qu’elle conlpire ! c’eft de quoi je ne fuis què 
trop fure. Voici André le laquais de Mylord ; 
je ferai inftruite de tout mon malheur. André! 
vous apportez ici une lettre de Mylord , n’eft- 
il pas vrai i 

* ■ ANDRÉ. 

Oui, Madame. 

LADYALTON. 

■ • Elle eft pour moi. '• 

• ANDRÉ. 

Non , Madame, je vous jure. 

LADYALTON. 

Comment , ne m’en avez-vous pas apporté 
plufieurs de fa part ? 

ANDRÉ. 

Oui, mais celle- cl n’eft pas pour vous ; c’eft. • 
pour une perfonne qu'il aime à la folie. ... 

■' RJ 



V ECOSSAISE, 

LADY ALTON. 

Eh bien , ne m’aimait* il pas à la folfe quand 
il m’écrivait î 

ANDRÉ. 

Oh que non , Madame , il vous aimait fi tran- 
quillement ! mais ici ce n’eft pas de même > il 
ne dort ni ne mange ; il court jour fit nuit « ii 
ne parle que de fa chère Lindane > cela eft 
itoat -différent , vous dis-je. 

LADY ALTON. , 

Le perfide ! le méchant homme ! n’importe , 
je vous dis que cette lettre eft ponr moi » n’eft- 
elle pas fans deiïus. 

ANDRÉ. • 

Oui > Madame. 

LADY ALTON. * 

Toutes les lettres que vous m’avez apportées 
n’étaient-elles pas fans deflus aufli î 

-ANDRÉ. 

Oui , mais elle eft pour Lindane. 

LADY ALTON. 

, Je vous dis qu’elle eft pour mol , & pour von» 
le prouver , voici dix guinées de port que je 
vous donne. 

ANDRÉ. 

Ah oui , Madame , vous m’y faites penfer, 
vous avez raifon , la lettre eft pour vous , je 
l’avais oublié - mais cependant , comme elle 
n’était pas pour vous , ne me décelez pas > di- 
tes que vous l’avez trouvée chez Lindane. 
LADY ALTON. 

L aille -moi faire. 

A N D R É. 

i ' • 

Quel mal, après tout, de donner à une femme 
nne lettre écrite pour une autre 1 il n’y a rien 
de perdu , toutes ces lettres fe reflemblent. Si 
Mlle. Lindane ne reçoit pas fa lettre , elle en 
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recevra d’autres : ma commiffion eft faite» Oh ! 
je fais bien mes commiiïïons , moi ! 

Il fort . 

LADY ALTON ouvre la lettre £5* lit. 

Lifons : Ma chère , ma refpectublc , ma yertueu- 
fe Lindane . il ne m’en a jamais tant écrit - il y 
tt deux jours , il y a un fiécle que je m'arrache au 
bonheur d'être à vos pieds , mais c'ejl pour vous fer- 
vir '.je fpai qui vous êtes , Cff ce que je vous dois : 
je périrai , ou les chojes changeront. Mes amis agi f- 
fent : comptez : fur moi , comme fur l'amant le plus 
fidèle y & fur un homme digne peut-être de vous 
fervir. 

( après avoir là. ) 

C’éft une confpiration^il n’en faut point 
douter > elle eft d’Ecoffe , fa- famille eft mal- 
intentionnée } le pere du Murrai a commandé en 
Ecoffe; fes amis agiffent ; il court jour & nuit » 
c’eft une confpiration. Dieu merci , j’ai agi 
auffi , & fi elle n’accepte pas mes offres , elle 
fera enlevée dans une heure , avant que fon 
indigne amant la fecoure. 



SCENE II. 


LADY ALTON, POLLY. , 
LINDANE. 

LADY ALTON à Polly qui pajfe de la 
chambre de fa maîtreffe dans une chambre du 
Caffe. 

M Ademoifelle , allez dire tout-à-l’heure à 
votre maîtreffe qu’il faut que je lui par- - 
le j qu’elle ne craigne rien , que je n’ai que des 
chofes très- agréables à lui dire > qu’il s’agit de 

R 4 
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fon bonheur , ( avec empportement. ) fit qu’il' 
faut qu’elle vienne, tout-à-l’heure , tout-à-l’heu- 
re , entendez-vous ? qu’elle ne craigne point , 
vous dis-je. 

P O L L Y. . 

_ v Oh Madame î nous ne craignons rien ; mais 
votre phyfionomie menait trembler. 

LADY ALTON. 

Nous verrons , fi, je ne viens pas à bout "de 
cette fille vertueufe , avec les propofitions que c 
je vai lui faire. 

LINDANE arrivant toute tremblante foute - 

nue par Polly. 

Que voulez-vous , Madame ? venez-vous in* 
fulter encor à ma douleur? 

LADY ALTON. 

Non , je viens vous rendre heureufe ; je fç ai 
que vous n’avez rien ; je fuis riche , je fuis 
grande Dame ; je vous offre un de mes châ- 
teaux fur les frontières d’Ecoffe , avec les terres 
qui en dépendent ; allez-y vivre avec votre fa- 
mille , fi vous en avez } mais il faut dans l’inf-^ 
tant que vous abandonniez Mylord ponr jamais 
& qu’il ignore toute fa vie votre retraite. 

LINDANE. 

Hélas ï Madame , c’eft lui qui m’abandonne } 
ne foyez point jaloufe d’une infortunée ; vous 
m’oft'rez en vain une retraite ; j'en trouverai 
fans vous une éternelle , dans laquelle je n’aurai 
pas au moins à rougir de vos bienfaits. 

LADY.ALT ON. 

Comme vous me répondez , téméraire ! 

LINDANE. 

La témérité ne doit point être mon partage ; 
mais la fermeté doit l’être. Ma naiflance vaut 
bien la vôtre -, mon cœur vaut peut-être mieux î 
fie quant à ma fortune , elle ne dépendra ja- 
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mais de perfonne , encor moins de ma rivale* 

Elle fort. 

, LADY ALTON feule. 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu’elle 
me réduife à cette extrémité. J’ai honte de 
m’être fervie de ce faquin d’écrivain ; mais en- 
fin , elle m’y a forcée. Infidèle amant ! paflion 
funefte ! Je fuffoque. 



SC^NE III. 

Mr. FRIPORT , le Chevalier MONROSE , 
pttraijfent dans le Caff. avec la femme de Fa- 
brice , la fervante , les garçons du Caffé , 
qui mettent tout en ordre , FABRICE, 
LADY ALTON. 


LADY ALTON à Fabrice. 

M Onfieur Fabrice , vous qui me voyez ici 
fou-vent , c’eft votre faute. 

FABRICE. 

Au contraire , Madame , nous fouhaiterions... 
LADY ALTON. 

J’en fuîs fâchée pins que vous > mais vous 

mV reverrez encor, vous dis-je. 

• Elle fort. - 


FABRICE. 

Tant pis. A qui en a*t’elle donc ? quelle dif- 
férence d’elle à cette Lindane > fi belle & û 
patiente l 

FRIPORT. 

Oui , à propos , vous m’y faîtes fonder Celle 
eft , comme vous dites , belle & honnête. 

FABRICE. 

Je fuis fâché que ce brave Gentilhomme ne 




! 
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l’ait pas vûë‘ , il en aurait été touché» 
MONROSE à part. 

' Ah ! j’ai d’autres affaires en tête.-Malheu- 
reux que je fois ! 

F RI PO R T. 

Je pafle mon tems à la bourfe ou à la Jamaï- 
que : cependant la vûë d’une jeune perfonne 
ce laifTe pas de réjouir les yeux d’un galant 
homme. Vous me faites fonger , vous dis- je , 
à cette petite créature : beau maintien , con- 
duite fage , belle tête , démarche noble. 11 faut 
que je la voye un de ces joujs encor une fois* - 
C’eft dommage qu’elle foit fi Hère. 

MONROSE à Friport. 

• Notre hôte m’a confié que vous en aviez agi 
avec elle d’une manière admirable. 

F R I P Q R T. 

Mot ï non-n’en auriez- vous pas fait autant à 
ma place l 

MONROSE. 

Je le crois , û j’étais riche , & fi elle le mé- 
ritait. 

FRIPORT. 

Eh bien que trouvez-vous donc là d’admira- 
ble ? ( // prend les gazettes. ) Ah ah , voyons ce 
que difent les nouveaux papiers d’aujourd’hui» 
Hom , hom , le Lord Falbrigè mort. 

MONROSE s'avançant. 

Falbrigè mort ! le feul ami qui me reliait fur 
la terre ! le feul dont j’attendais quelque appui ! 
Fortune > tu ne céderas jamais de me perfécuter ! 

FRIPORT. 

Il était votre ami ? j’en fuis fâché.- D'Edim- 
bourg le 14. Avril . ..On cherche par. tout le Lord 
Monrefe , condamné depuis onze ans à perdre la 
tète . 

\ 
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MONROÎE. 

Jufte Ciel ! qu’entends- je ! hem , que dites- 
. vous 1 Mylord Monrofe condamné à . . « 

FRI PO R T. 

Oui parbleu , le Lord Monrofe- lifez vous- 
même , je ne me trompe pas. 

■ M O N R O S E lit. 

froidement. 

Oui , cela eft vrai- ( à part. ) Il faut fortir 
d’ici , la maifon eft trop publique.- Je ne crois pas 
que la terre & l’enfer conjurés enfemble ayent 
jamais aftemblé tant d’infortunes contre un feul 
homme. ( à fon valet Jacq , qui eft dans un coin 
de la falle. ) Eh ! va faire feller mes chevaux , 
<8t que je puifle partir , s’il eft néceffaire , à 
l’entrée de la nuit. • Comme les nouvelles cou- 
rent ! comme le mal vole ! 

FRI PO R T. 

Il n’y a point de mal à cela ; qu’importe que 
le Lord Monrofe foit décapité ou non ? tout 
s’imprime , tout s’écrit , rien ne demeure , on 
coupe une tête aujourd’hui , le gazettier le dit 
le lendemain , ôt le furlendemain on n’en parle 
plus. Si cette Dlle. Lindane n’était pas fi fiére > 
j’irais fçavoir comme elle fe porte > elle eft fort 
jolie , & fort honnête. s 

y* ||| aSs ^ ya MA * ||à y* |S| JL 

Jf 1- ’ifr-HÇK •sr-* 1 Xf-' 

SCENE IV. 

i 

• Les Afteurs précédens , un Meflager[d’Etat. 

1 * y 

LEMESSAGER. 

Ous vous appeliez Fabrice ? 
FABRICE. 

Oui , Moniteur $ en quoi puis-je vous fervir 2 
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LE MESSAGER. 

Vous tenez un caffé , ât des appartemens ! 

FABRICE. 

Oui. 

“LE MESSAGER. 

Vous avez chez vous une jeune Ecoflailè 
nommée Lindane » • 

FABRICE. ' 

Oui , aflurément , & c’eft notre bonheur de 
l’avoir chez nous. 

F R I P O R T. 

Oui » elle eft jolie & honnête. Tout le mon- 
de m’y fait fonger. 

.LE MESSAGER. 

Je viens pour m’affurer d’elle de la part du 
Gouvernement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. 

• J e n ai pas un goûte de fang dans les veines. ' 

MONROSE à part. 

Une jeune Ecoflaife qu’on arrête ! 6c le jour 
même que j’arrive l Toute ma fureur renaît. O 
patrie ! ô famille ! Hélas ! que deviendra ma 
fille infortunée ? elle eft peur-être ainfi la viéti- 
mede mes malheurs j elle languit dans la pau- 
vretéou dans laorifon. Ah nourquoieft elle née? 

. FRIPORT. 

On n a jamais- arrêté les filles par ordre du 
Gouvernement r fy que cela eft vilain! vous êtes 
un grand brutal , Mr. Je MeiTager d’Etat. 

F A B R I C E. ' 

Ouais ! mais il c’était une avanturiére , com- 
me le difait notre ami Frélon. Cela va perdre 
ma maifon ; - me voilà ruiné. Cette Dame de 
la Cour avait fes raifons , je le vois bien. - Non , 
non , elle eft très-honnête. 

LE MESSAGER. 

t e «tfonnemens , en prifçn , on cau- 
tion » c eft la régie. 
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. ...FABRICE. 

Je me fais caution , moi , ma maifon , mon 
bien , ma perfonoe. 

LE MESS A GER. 

Votre perfonne , & rien , c’eft la même, cho- 
fe i votre maifon ne vons appartient peut-être 
pas ; votre bien , où eft-il ? il faut de l’argent. 

FABRICE. 

Mon bon Mr. Friport , donnerai-je les cinq 
cent guinées que je garde , & qn’elle a refuféeî 
auffi noblement que vous les avez offertes. 

FRIPORT. 

Belle demande ! apparemment. - Mr. le Met' 
fager je dépofe cinq cent guinées , mille , deux 
mille , s'il le faut , voilà comme je fuis fait. Je 
m’appelle Friport. Je réponds de la vertu de la 
fille-autant que je peux-mais il ne faudrait pas 
qu’elle fût fi fiére. 

LE MESSAGER. 

Venez , Monfienr , faire votre foumiffion* 

FRIPORT. 

Très-volontiers, tiès-volontiers. 

FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

f R I P O R T. 

En l’employant à faire du bien, c’eft le placer 
an plus haut intérêt. ( Friport &le mejfager vent 
compter de V argent , (décrire AU fond du Cajfé . ) 
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SCENE V. 

MONROSE, FABRICE. 
FABRICE. 

$ 

M Onfleur , vous êtes étonné peut-être du 
procédé de Mr. Friport ; mais c’eft fa fa- 
çon. Heureux ceux qu’il prend tout d’un coup 
en amitié ! Il n’eft pas complimenteur , mais il 
rend fervice en moins de tems que les autres 
ne font des protefiations de fervices. 

M ONRO SE. 

Il y a de belles âmes. -Que deviendrai- je ? 

FABRICE. 

Gardons-nous au moins de dire à notre pau- 
vre petite le danger qu’elle a couru.' 

MONROSE. 

Allons , partons cette nuit même. 

FABRICE. 

Il, ne faut jamais avertir les gens de leur dan- 
ger que quand il eft paflé. 

' MONROSE. 

Le feul ami que j’avais à Londres eft mort. - 
Que fais- je ici ? 

FABRICE. 

Nous la ferions évanouir encor une fois. 

\ 

s 

SCENE VI. 

MONROSE feul. 

O N arrête une jeune Ecoflaife , une personne 
qui vit retirée , qui fe cache , qui eft fuf- 
pette au Gouvernement ! je ne fçai-mais cette 
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avantureme jette dans de profondes réflexions 
tout réveille l’idée de mes malheurs , mes afflic- 
tions , mon attendriffement ,mes fureurs, 

SCENE VII. 

\ 

MONROSE appercevant P O L L Y , qui 
' ?#• ' . 

M Ademoifelle , un petit mot, de grâce. - 
Etes-vous cette jeune & aimable perfon- 
ne née en Ecofle , qui ... 

P O L L Y. 

Oni , Monfieur , je fuis aflez jenne i je fuis 
Ecoflaife , & pour aimable-bien des gens me 
difentque je le fuis. 

MONROSE. 

Ne fçavez-vous aucune nouvelle de votre païsï 

P O L L Y. 

Oh non , Monfieur , il y a fi long-tems que 
je l’ai quitté ! 

MONROSE. 

Et qui font vos parens , je vous prie î 

P O L L Y. 

Mon pere était un excellent boulanger , à ce 
que j’ai ouï dire , & ma mere avait fervi une 

Dame de qualité. 

MONROSE. 

Ah S j’entends , c’eft vous apparemment qui 
fervez cette jeune perfonne dont on m’a tant 
parlé ; je me méprenais. 

P O L L Y. 

Vous me faites bien de l’honneur. 

MONROSE. 

Vous fçavez fans doute qui eft votre maîtreffe ? 


t 
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POLLY. 

Oui , Monfieur, c’eft la plus .douce » la plus 
aimable fille, la plus courageufe dans le malheur» 

MONROSE. 

Elle eft donc malheureufe ? 

POLLY. 

Oui , Monfieur , & moi aufïï ; mais j’aime 
mieux la fervir que d’être heureufe. 

MONROSE. 

Mais je vous demande fi vous ne connaifïez 
pas fa famille. 

' POLLY. 

Monfieur , ma maîtreffe vent-être inconnue 
elle n’a point de famille i que me demandez» 
vous là î pourquoi ces queftions î 

MONROSE. 

Une inconnue ! ô Ciel , fi long-tems impitoya- 
ble ! s’il était poffible qu’à la fin je puffe- mais 
quelles vaines chimères ! dites-moi , je vous 
prie , quel eft l’âge de votre maîtreffe ? 

POLLY. 

Oh pour fon âge -, on peut le dire ; car elle 
eft bien su-deffus de fon âge telle a dix-huit ans. 

MONROSE. 

/ 

Dix-huit ans ! . . .hélas , ce ferait précifément 
l’âge qu’aurait ma malheureofe Moniofe , ma 
chère fille] feul refte de ma maifon , feul enfant 
que mes mains ayent pû carreflèr dans fon ber- 
ceau : dix-huit ans 1 . . . 

POLLY. 

Oui , Monfieur, & moi je n’en ai que vingt- 
deux , il n’y a pas une û grande différence. Je 
ne fçai pas pourquoi vous faites tout feul tant 
de réflexions fur fon âge » 

MONROSE.* 

Dix-huit ans , & née dans ma patrie ! & elle 
veut-être inconnue : je ne me pofféde plus * il 

faut 
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faut avec votre permilGoaqae je lavoye, que 
je lui parle tout-à-l’heure. 

POLLY. 

Ces dix-huit ans tournent la tête à ce bon 
vieux Gentilhomme. Moniteur, il eft impolEbie 
que vous voyez à piéfent ma maîcreflè > elle eft 
dans l’affliéfion la plus cruelle* 

MON R OS E. 

Ahl c’eft pour cela même que je veux la voir. 

POLLY. 

‘ De nouveaux chagrins qui l’ont accablée , 
qui ont déchiré fon cœur., lui ont fait perdrè 
l’ufage de fes fens. Hélas ! elle n’eft pas de ces 
filiesqui s’évanouïlTent pour peu de chofe. Elle 
eft à peine revenue à elle t & le peu de repos 
qu’élle goûte dans ce moment eft un répos mêlé . 
de trouble & d’amertume; de grâce , Monfieur, 
ménagez fa faiblelTe & fes douleurs. 

MONR.OSE. . 

Tout ce que vous me dites redouble mon en> 
preflériyeùt. Je fuis <fon, compatriote ; je partage 
toutes fes affligions ; je les diminuerai peut- 
être ; fondrez qu’avant de quitter cette ville , je 
puiffe entretenir votre maîtrefle. 

POLLY. 

. ! Mon, cher compatriote , vous m’attendriflez ; 
attendez encor quelques momens.Les filiesqui 
fe font évanouies font bien long tems avant de 
fe remettre , avant de recevoir. une vifite. Je vais 
■à elle. Je reviendrai à - vous. 



JiéÂtre. Tom* V» S 
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.. SCENE VIII. 

MONROSE , FABRICE. 

4 î: 

FABRICE le tirant par la manche • 

j\Æonfieur , n’y a-t’il perfonne la î 

MONROSE. 

Que j’attends fon retour avec des mouve- 
mens d’impatience 8c de trouble ! 

FABRICE. 

Ne nous écoute-t’on point î 

MONROSE. 

Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu’il 
éprouve. 

FABRICE. 

On voss cherche . . r . 

MONROSE fe. retournant . 

Qui ? quoi î comment. > pourquoi ? que von» 
lez- vous dire î ' . ■ 

FABRICE. 

„ On vous cherche , Monfieur. Je m’intérefie â 
ceux qui logent chez moi. Je ne fçai qui vous 
êtes ; mais on eft venu me demander qui vous 
étiez ; on rode autour de la maifon , on s'infor- 
me, on entre, on pafle , on repafle , on guette y 
& je ne ferai point furpris ,G dans peu on vous 
fait le même compliment qu’à cette jeune & 
chère Demoifelle , qui eft , dit-on, de votre pais» 

MONROSE. 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant 
de partir. 

FABRICE. . 

Fartez vite j croyez- moi ; notre ami Friport 
ae ferait peut-être pas d’humeur à faire pour 
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tous ce qu’il a fait pour une belle perfonne de 
dix-huit ans. 

MONROSE. 

• Pardon.- Je ne fçai-où j’étais -je vous enten- 
dais à peine. -Que faire ? où aller, mon che,jr 
hôte? Je ne peux partir fans la voir. - Venez , 
que je vous parle un mqgient dans quelque en- 
droit plus folitaire ,& fur- tout que je puiffe en- 
fuite entretenir cette jeune Ecoflaife. 

FABRICE. 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez en- 
fin curieux de la voir. Soyez fûr que rien n’eft 
plus beau & plus honnête. 


Tin du troijiéme Aftt* 

x . * 

\ 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


FABRICE , FRELON dans le Caffè 
à une table. F R I P O R T une pipe à la 
main au milieu d'eux. 

FABRICE- 

• « 

J E fuis obligé de vous l’avouer, Mr. Frélon, fi 
tout ce qu'on dit eftvrai. vous me feriezplai- 
lir de ne plus fréquenter chez nous. 

FRIPORT. 

Tout ce qu’on dit eft toujours faux ; quelle 
mouche vous pique , Mr. Fabrice î 

FABRICE. • 

Vous venez écrire ici vos feuilles. Mon caffé 
paffera pour une boutique de poifons. 

FRIPORT Je retournant vers Fabrice . 
Ceci mérite qu’on y penfe , voyez- vous î 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout le 
monde. 

FRIPORT à Trêlon. 

De tout le monde , entendez-vous ? c’eû trop* 

FABRICE. 

On commence même à dire que vous êtes un 
délateur , un fripon , mais je ne veux pas le 

croire. 
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FRIPORT à Frélon. 

Un fripon- entendez-vous » cela paffe la rail- 
lerie. 

FRELON. . , 

Je fuis un compilateur illuftre , un homme de 
goût. 

FABRICE. 

De goût ou de dégoût $ vous me faites tort , 
vous dis-je. 

Frelon. 

Au contraire , c’eft moi qui achalandé votre 
caffé v c’eft moi qui l’ai mis à la mode > c’eft ma 
réputation qui vous attire du monde. 

FABRICE. 

Plaifante réputation ! celle d’un efpion , d’un 
mal-honnête homme , ( pardonnez , fi je répété 
ce qu’on dit ) & d’on mauvais auteur ! 

FRELON. 

Mr. Fabrice , Mr. Fabrice , arrêtez, s’il vous 
plaît -, on peut attaquer mes mœurs i mais pour 
ma réputation d’auteur , je ne le fouffrirai jar 
mais. 

FABRICE. 

Laifiez-là vos écrits ; fçavez-vous bien , puif- 
- qu’il faut tout vous dire , que vous êtes foup- 
çonné d’avoir voulu perdre Mlle, Lindane ï 

FRIPORT. 

Si je le croyait , je le noyerais de mes mains , 
quoique je ne fois pas méchant. 

FABRICE. 

On prétend que c’eft vous qui l’avez accufée 
d’être Ecofiaife , & qui avez auffi accufé ce 
brave Gentilhomme de là-haut d’être Ecoflàis. 

FRELON. 

Eh bien ! quel mal y a-t’il à être de fon païs? 

FABRICE. 

On prétend que vous avez eu plufienrs con- 
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fé'rences avec les gens de cette Dame fi colère 
qui eft venue ici, & avec ceux de ce Mylord qui . 
n’y vient plus , que vous redites tout, que vous 
envenimez tout. 

FRIPORT ktrilon. \ 

Seriez : vous un fripon en effet? je ne les aime 
pas , au moins. 

FABRICE. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j’apperçois en- 
fin notre Mylord. 

FRIPORT. 

- Un Mylord ! Adieu. Je n’aime pas plus les 
grands Seigneurs que les mauvais Ecrivains. ■ 

FABRICE. 

Celui-ci n’eft pas un grand Seigneur comme 
un autre. 

, FRIPORT. - 
Ou comme un autre , ou différent d’un autre, 
n’importe. Je ne me gêne jamais , ôc je fors. - 
Mon ami, je ne fçai ,il me revient toujours dans 
la tête une idée de notre jeune Ecoflaife - je re- 
viendrai inceffamment- oui , je reviendrai- je 
veux lui parler férieufement ; ferviteur- cette 
Ecoflaife eft belle & honnête. Adieu ( en reve- 
nant. ) Dite^-lui de ma part que je penfe beau- 
coup de bien d’elle. j 
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SG E N E II. 

L O R X D MURRAI penfif £?* . *gitt. 

FRELON , lui faisant la revèrence , 
qu’il ne regarde pas. F A B R I C E s’ éloignant 

par rejpeft. • » 

\ , • 

LORD MURRAI à Fabrice d'un air diflrait. 

J E fuis très-aife de vous revoir , mon brave & 
honnête homme » comme fe porte cette belle 
, & refpeâable perfonne que vous avez le bon- 
heur de pofféder chez vous ? 

F A B R I C E. 

Mylord , elle a été très-malade depuis qu’elle 
ne vous a vû : mais je fuis fûr qu’elle fe portera 
mieux aujourd’hui. 

L O RD MUR R A I. 

Grand Dieu ! .proteéleur de l’innocence , je 
t’implore pour elle » daigne te fervir de moi 
pour rendre juûice à la vertu f & pour tirer 
d’oppreffion les infortunes. Grâces à tes bontés 
& à mes foins , tout m’annonce un fuccès favora- 
ble. Ami ( « Fabrice ) laifrez-moiparler en par- 
ticulier à cet homme, (en montrant Frelon. ) 
FRELON/» Fabrice. . 

1 Eh bien , tu vois qu’on t’avait bien trompé 
fur mon compte , & que j’ai du crédit à la Cour* 
FABRICE en fortant. 

Je ne vois point cela. • * 

LORD MURRAI à F réion. 

. Mon ami î - •' ; 

FRELON. * ; 

. Monfetgneur , permettez- voûs qoe je von* 
dédie 00 t,ome l *.» * . ... 1 s • 
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LORD MURRAI. J 

Non , il ne s’agit point de dédicace. C’eft ? 
vous qui avez appris à mes gens l’arrivée de ce ■ 
vieux Gentilhomme venu d’Ecoffe , c’eft vous I 
qui l’avez dépeint , qui êtes allé faire le même 
rapport aux gens du Miniftre d’Etat. 1 j 

FRELON. 

• Monfeigneur , je n’ai fait que mon devoir. 
LORD MURRAI lui donnant quelques guinées. 

Vous m’avez rendu fervice fans le favoir : je 
ne regarde pas à l’intention : on prétend que 
vous vouliez noire , & que vous avez fait du 
bien ; tenez, voilé pour le bien que vous avez 
fait : mais fi vous vous àvifez jamais de pronon- 
cer le nom de cet homme fit de Mademoifelle 
Lindane , je vous ferai jetter par les fenêtre* 
de voue grenier. Allez. 

FRELON. 

, ^ « 

Grand merci , Monfeigneur. Tout le monde 
me dit des injures , & me ' donne de l’argent , 
je fuis bien plus habile que je ne croyais. ' ' • 1 

V V T V V 7|f TjP ^ ^Jv OJC ^ TfP 7f* Iff 

SCENE III. 

. LORDMURRAïi fini. . 

U N vieux Gentilhomme arrivé d’Eeofle 5 
Lindane née dans le même païs ! Hélas/ 
e'i\ était poffible que je puiïe ïéparer les torts de 
mon pere ! fi le Ciel permettait. -Entrons. ( à 
Tolly qui fort de la eh ambre de Lindane . ) Chère 
Polly , n’es- tu pas bien étonnée que j’aye pafifé 
tant de tems fans venir ici ? deux jours entiers - 
je ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les 
avais* employés pour la refpeélable fille de My- 
lord Monroie » les MiniÜrç$ étaient k Vindfor.f 

il 
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îl a fallu y courir. Va , le Ciel t’infpira bien 
quand tu te rendis à mes prières , fit que tu 
m’appris le fecret de fa naiffance. 

PO LL Y. 

J’en tremble encor , ma maîtreffe me l’avait 
tant défendu ! Si je lui donnais le moindre cha- 
grin , je mourrais de douleur. Hélas ! votre ab- 
fence lui a caufé aujourd’hui un affez long éva- 
nouïflement , St je me ferais évanouie aulfi , fi je 
n’avais 1 pas eu befoin de mes forces pour la fe- 
courir. 

LORD MU R RAI. 

• « 

Tien , voilà pour l’évanomffement oii tu as 
eu envie de tomber. 

P O L L Y. 

Mylord , j’accepte vos dons ; je ne fuis pas fi 
fiére que la belle Lindane , qui n’accepte rien , 
& qui feint d’être à fon aife quand elle eft dans 
la plus extrême indigence. 

LORD MURRAI. 

r r 

Julie Ciel î la fille de Monrofe dans la pau- 
vreté ! malheureux que je fuis ! que m’as-tu dit? 
combien je fuis coupable ! que je vai tout répa- 
rer ! que fon fort changera ! Hélas ! pourquoi 
me l’a-t’elle caché? 

P O L L Y. 

Je crois que c’elî la feule fois de fa vie qu’elle 
vous trompera. 

LORDMURRAI. 

Entrons, entrons vite, jettons nous à fes 
pieds , c’eft torp tarder. - 

P O L L Y. 

Ah ! Mylord ! gardez-vous en bien , elle eft 
actuellement avec un Gentilhomme , fi vieux , 
fi vieux , qui eft de fon pais , & ils fe difent des 
chofes fi intérefiantes ! 

Théâtre. Tome V. 
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LORD MURRAI* 

Quel eft-il ce vieux Gentilhomme , pour qui 
je m’intéreffe déjà comme elle ? 

PO LL Y. 

Je l’ignore. 

LORD MURRAI. 

O deftinée \ JufteCiel! poorrais-tu faire que 
cet homme fût ce que je défire qu’il foit 1 Et 
que fe difaient.ils , Polly ? 

P O L L Y. 

Mylord , ils commençaient à s’attendrir , de 
comme ils s’attendriflaient , ce bon homme n’a 
pas voulu que je fuffe préfente, & je fuis fortie. 



SCENE IV. 


LADYALTON, MYLORD 

M U R R A I , P O L L Y. 

• ^ 

LADYALTON. 

A H ! je vous y prends enfin , perfide ! me 
voilà fûre de votre inconftance , de mon 
opprobre , & de votre intrigue. 

LORD MURRAI. 

Oui , Madame , vous êtes fûre de tout. (àpArt.) 
Qyel contre-tems effroyable ! 

LADY ALTON. 

Monftre , perfide ! 

LORD MURRAI. 

Je peux être un monftre à vos yeux, & je 
n’en fuis pas fâché ; mais pour perfide , je fuis 
très-loin de l’être , ce n’eft pas mon caraétère. 
Avant d’en aimer une antre je vous ai déclaré 
'ne je ne vous aimais plus. 
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LADYALTON. 

Apre* une promefle de mariage fçélerat , 
après m’avoir juré tant d’amour ! 

LORD MURRAI. 

Quand je vous ai juré de l’amour, j’en avais ; 
quand je vous ai prdmis.de vous époufer,je 
voulais tenir ma parole. 

LADYALTON. ‘ 

Eh qui -t’a empêché de tenir ta parole , par- 
jure ! 

LORD MURRAI. 

» 

Votre caraftère , vos emportemens î je me 
mariais pour être heureux , St j’ai vûque nous 
ne l’aurions été ni l’un , ni l’autre. 

« ; LADY ALTON. 

Ta me quittes pour une vagabonde , pour 
Une avanturiére. 

LORD MURRAI. 

Je vous quitte pour la vertu , pour la dou- 
ceur, & pour les grâces. , 

.LADYALTON. 

Traître , tu n’es pas où tu crois en être $ je 
me vengerai plûtôt- que tu ne penfes. 

L OR D MURR AI. 

Je fçai que vous êtes vindicative » envieule 
plûtôt que jàloufe, emportée plütôt que ten- 
dre ; mais vous ferez forcée à refpe&er celle 
que j’aime.. , . - . 

. . L ADY ALTON. 

Allez , lâche , je connais l’objet de vos amours 
mieux que vous ; je fçai qui elle eft , je fçai qui 
eft l’étranger arrivé aujourd’hui pour elle : je 
fçai tout i des hommes plus puiiïans que vous 
font inftruits de tout ; St bien-tôt on vous en- 
lever» l’indigne objet pour qui vous m’avjez mé- 

J?.3% i •». . . 
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V ECOSSAISE, 

LORD M U R R A I. 

Que veut-elle dire , Polly ? elle me fait mourir 
d’inquiétude. 

P O L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

lordmürrai.; ; . . 

Ah ! Madame , arrêtez;- vous , un mot , expli. 
quez-vous , écoutez ... . . ' 

LADY ALTONi . 

• Je n’écoute point , je ne réponds rien , je ne 
m’explique point. Vous êtes , comme je vous l’ai 
déjà dit , un inconftant , un volage , un cœur 
faux, un traître , un perfide , un homme, abo- 
“minable. 1 Elle fort. 

% * i p \ C f * f t 

% » 1 » « ' * L t • -> ». 9 * 

S C E N E V. 

LORDMURRAI.POLLY. 

% 

LORD MURRAjI.j ' J • 1 * ' J 

C vUe prétend cette furie î Que la jaloufie-ed 
/affreufe ! O Ciel ! fais que je fois toujours 
amoureux, & jamais jaloux. Que veut-elle ? elle 
parle de faire enlever ma chère Lindane , & 
cet étranger ï que veut-elle dire î fçait- elle quel- 
que chofe ? 

PO LL Y. 

Hélas ! il faut vous l’avouer , ma maxtrefle efl: 
arrêtée par l’ordre du Gouvernement ; je crois 
que je le fuis auffi & fans un gros homme , qui 
eft la bonté même, & qui a bien voulu être 
notre caution , nous ferions en prifon à l’heure 
que je vous parle : on m’avait fait jurer de n’en 
rien dire , mais le moyen de fe taire avec vous ! 
* LORDMÜRRA L 
Qu* ai- je entendu \ quelle avauture ! & qüe 


C OME D2E. itt 

de revers accumulés en foule! Je vois que le 
nom dé ta maîtreffe eft toujours fufptâ. Hélas ! 
ma famille a faititous les malheurs de la fienne ; 
le Ciel > la fortune , mon amour , l’équité, la 
raifon , allaient tout réparer > la vertu m’infpi- 
rait ; le crime s’oppofe à tout ce que je tente t 
il ne triomphera pas. N’allarme point ta mai- 
treiTe; je cours chez le Miniftre ; je vai tout 
prefler , tout faire. Je m’arrache au bonheur 
de la voir poûr celui de la fervir. Je cours , 6c 
je revoie. Di lui bien que je m’éloigne parce 
que je l’adore. 

M II fort • 

P O L L y feule. 

1 Voilà d’étranges avantures ! je vois que co 
monde-ci n’eft qu’un combat perpétuel des mé- 
chans contre les bons , & qu’on en veut tou- 
jours 1 aü'x' pauvres filles.; ' ‘ 


vvvvvvvvvvvvvv* 
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MON R OSE, LINDAN E. F O E E Y 

re/le un momsrtÇ } & fort à un figne tjue lui fuit 
fa maitrcffe. 


MONROSE. 

C Haque mot que vous m’avez dit me perce 
l’ame. Yous née dans le Locaber !- fit témoin: 
de tant d’horreurs , perfécutée , errante, & ft 
malheureufe avec des fentimens fi nobles S 

. rr . V 1 <likd A' n e. 

Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes 
malheurs ; peut-être fi j’avais été élevée dans le 
luxe & la mollette, cette ame qui s’eft fortifiée 
j>ar l’infortune y n’eût été que faible 

Ta 


m 


L'ECOSSA 1SE , 

M O N R O S E. ■ ... - ‘ 

* O vous ! digne du pins beau fort du monde ^ 
cœur magnanime , ame élevée , vous m’avouez 
que vous êtes d’une de ces familles profcrites , 
dont le fang a coulé fur les échaffauts dans nos 
guerres civiles , & vous vous obftinez à me 
cacher -votre nom & votre naiftance ! 

LIN DA NE. ~- 
Ce que je dois à mon pere , me force ao fi- 
Jence ; il eft profcrit lui-même > on le cherche ; 
je l’expoferais peut-être fi je me. nommais ; 
vous m’infpirez du refpedl ôt de l’attendriiTe- 
ment > mais je ne vous connais pas ; je dois tout 
craindre. Vous voyez que je fuis fulpedle moi- 
même » que je fuis arrêtée fie prifonniére ; an 
mot peut me perdre. • , 

• , , . , MON RO S E.. - . ' / 

Hélas ! un mot ferait peut-être la première 

. confolation de ma vie. Dites-moi du moins 
quel âge vous aviez quand la deftinée fi cruelle 
vous fépara de votre pere , qui fut depuis fî 
malheureux ! 

‘ LIN DAN E. * 

Je n’avais que cinq ans. - 

; MON RO SE. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes 
ces époques raflemblées , toutes les chofe 9 
qu’elle m’a dites , font autant de traits de lu- 
miére qui m’éclairent dans les ténèbres où je 
marche. O Providence ! ne t’arrête point dans 
tes bontés. ; . 

LINDANE. 

Quoi ! vous vexfezdes larmes ! Hélas! tout 
ce que je vous ai dit m’en fait bien répandre» 

M O N R O S E s'ejfuïant les yeux. 
Achevez , je vous en conjure. Quand votre 
pere eut quitté là ia mille pour ne plus la revoir, 
l - 
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•ombien reliâtes- vous auprès de votre mere l 
. .LINDANE. 

J’avais dix ans quand elle mourut dans mes 
bras de douleur & de mifére , & que mon frere 
fut tué dans une bataille. 

MONROSE. 

Ah ! je fuccombe ! Quel moment & quel 
fou venir ! Chère & malheureufe époufe ! fils 
heureux d’être mort , Ôc de n’avoir pas vû tant 
de défaftres! - Reconnaîtriez- vous ce portrait^ 
( Il tire un portrait de [a poche . ) 

LINDANE. 

Que vois-je ? eft-ce un fonge ? c’eft le por- 
trait même de ma mere ; mes larmes l’arrofent , 
& mon cœur qui fe fond s’échappe vers vous. 

r. - ^ vi. MONRos e* . • 

Oui , c’eft là votre mere , & je fuis ce pere 
infortuné dont la tête eft profcrite , & dont les 
mains tremblantes vous embraffent. 

LINDANE. 

Je refpire à peine! Ou fuis- je? Je tombe à vos 
genoux ,, voici le premier inftant heureux de 
ma vie. - O mon pere !... hélas ! comment ofez- 
vous venir dans cette ville l je tremble pour 
vous au moment que je goûte le bonheur de 
vous voir. . 

MONROSE, 

Ma chère fille, vous connaifTez toutes les 
infortunes de notre maifon > vous fçavez que 
la maifon des Murrai , toujours jaloufe.de la 
nôtre , nous plongea dans ce précipice : toute 
.ma famille a été condamnée > j’ai tout perdu. 
Il me reftait un ami , qui pouvait par fon cré- 
dit me tirer de l’abîme où je fuis , qui me l’a- 
vait promis 5 j’apprends en arrivant que la 
• mort, me l’a enlevé , qu’on me cherche en 
Ecoffe 0 que ma tête y eft à prix > c’eft .fans 

T 4 


Digitized by Google 


Ü4 VE CO S S A 1$ E, 

doute le fils de mon ennemi qui me perfécnfe 
encor ; il faut que je meure de fa majn , ou que 
je lui arrache la vie. - 

LINDANE. 

Vous venez , dites-vous , pour tuer Mylord 
Murrai ? 

MONROSE. 

* Oui , je vous vengerai , je vengerai ma famil- 
le , ou je périrai > je ne hazarde qu’un refte de 
jours déjà profcrits. 

.LINDANE. • 

O fortune ! dans quelle nouvelle horreur tu 
me rejettes! que faire - quel parti prendre ï Ah 
mon pere ! ^ 

MONROSE., 

Ma fille , je vous plains d’être née d’un pere fi 
malheureux. 

LINDANE., 

Je fuis plus h plaindre que vous ne penfez...* 
Etes- vous bien réfciu à cette entreprife funefte î 

MONROSE. 

Réfolu comme à la mort. 

LINDANE.. 

Mon pere , je vous conjure , par cette vie 
fatale que vous m’avez donnée > par. vos mal- 
heurs , par les miens qui font peut-être plus 
grands que les vôtres , de ne me pas expofer à 
l’horreur de vous perdre , lorfque je vous re- 
trouve ; ayez pitié de moi , épargnez votre vie 
& la mienne. 

MONROSE. 

Vous m’attendriffez, votre voix pénétre mon 
cœur , je crois entendre celle de votre mere# 
Hélas-que voulez-vous ? • 

LINDANE. 

Que vous cefliez de, vous expofer, que vous 
quittiez cette ville fi dangereufe pour vou» , Ôc ' 
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pour moi. - Oui , c’en eft fait , mon parti eft 
pris. - Mon pere , je renoncerai à tout pour 
vous , . oui , à tout - je fuis prête à vous fuivre- 
je vous accompagnerai , s’il le faut , dans quel- 
que ifle affreufe des Orcades s je vous y fervirai 
de mes mains s c’eft mon devoir , je le rempli»* 
rai. - C’en eft fait , partons. . , • . ; 

MONROSE..- - 

Vous voulez que je renonce à vous venger % 

L IN D ANE. ; r : 
Cette vengeance me, ferait mourir > partons a 
vous dis-je. 

MONROSE. . 

Eh bien , l’amour paternel l’emporte , puis- 
que vous ayez le courage de vous . attacher à 
ma fuuefte deftinée s je vai tout préparer pouf 
que nous quittions Londres avant qu’une heu- 
re fe paffe ; foyez prête , & recevez encor mes 
embraiTemens fit mes larmes. * 

tttttttttttttttttttttttttttt 

SCENE VIL 

LINDANE , P O L L Y. 

LINDANE. 

C ’En eft fait , ma chère Folly - je ne rever- 
rai plus Mylord Murrai , je fuis morte 
pour lui. 

, P O L L y. 

Vous- rêvez , Mademoifelle , vous le rever- 
rez dans quelques minutes. Il était ici tout-à- 
l’heure. ■ ■» , . - 

LINDANE. 

Il était ici ! & il ne m'a point vûë ! c’eft-là le 
comble. O mon malheureux pere ! que ne fuis- 
je partie plûtôt l 1 
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‘ P O L L Y. 

< SU c’avait pas été interrompu par cette dé- 
teftable Mylady Alton. . . - 1 

LINDANE. 

* Quoi ! c’eft ici même qu’il l’a vûe pour me 
braver , après avoir été trois jours fans me 
voir , fans m’écrire ! Peut-on plus indignement 
fe voir outrager ? Va, fois füre que je m’arra- 
cherais la vie dans ce moment , fl ma vie n’é- 
tait pas néceflaire à mon pere. 
r • . PO LL Y. . "■ * 

Mais, IJ^ademoifelle , écoutez-moi donc , je 
vous jure que Mylord. . . . 

LINDANE. 

Lui perfide ! -c’eft ainfi que font faits les 
hommes ! Pere infortuné , je ne penferai défor. 
mais qu’à vous. • • • . . • t - • 

PO L L Y. 

Je vous jure que vous avez tort , que Mylord 
n’eft point perfide , que c’eft le plus aimable 
homme du monde , qu’il vous aime de tout fon 
çœur , qu’il m’en a donné des marques. 

• : LINDANE. 

La nature doit l’emporter fur l’amour; je ne 
fçai où je vai - je ne fçai ce que je deviendrai ; 
mais fans doute je ne ferai jamais fi malheureu- 
fe que je le fuis. 

P O L L Y. 

Vous n’écoutez rien : reprenez vos efprits , 
ma chère maîtrefte : on vous aime. • 

LINDANE. 

' Ah Polly! es-tu capable de me fuivre ? 

' POL L Y. 

Je vous fuivrai jufqu’au bout du monde ; 
mais on vous aime, vous dis-je. 

- ■ • - ' LINDANE.' -- • 

Laifle-moi : ne me parle point de Mylord i 
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! qnapd il m’aimerait , B faudrait partir 
encore» - Ce Gentilhomme que tu as vû avec 

moi. ... ; ; -v ; . * 

3POLLY. 

. Eh bien ! 

LINDANE. 

Vien , to' apprendras tout : les larmes , le* 
foupir9 mé füffoquent. Sui*moi > ôc fois prête 
à partir. ••••'• . : 

. • < . i ' . ■ > 

b ~ • . * * 

M - I 4 
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\ tin du quatrième Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

’ > . ' . : ; 

LINDANE , FRI PORT , FABRICE. 


FABRICE. 

v • 

C Ela perce le cœur , Mademoifelle ; Polly 
fait votre paquet ; VôUs nous quittez. 

L IND ANE,- 

Mon cher hôte ,& vous , Monfieur, à qui 
je dois tant , vous qui avez déployé un carac- 
tère fi généreux , vous qui* ne me laifiez que la 
douleur de ne pouvoir reconnaître vos bienfaits , 
je ne vous oublierai de ma vie. 

F R I P O R T. 

Qu’eft-ce donc que tout cela V qn’eft-ce que 
c’eft que ça ? Si vous êtes contente de nous , il 
ne faut point vous en aller ; eft-ce que vous 
craignez quelque chofe ] vous avez tort , une 
fille n’a rien à craindre. 

FABRICE. 

Mr. Friport , ce vieux Gentilhomme qui eft * 
de fon païs fait anffi fon paquet. Mademoifelle 
pleurait , & ce Monfieur pleurait auffi , & ils 
partent enfemble : je pleure auffi en vous par- 
lant ! 

FRIPORT. 

Je n’ai pleuré de ma vie 5 fy l que cela eft fot 
de pleurer 1 les yeux n'ont point été».d^nnés à 
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l’homme pour cette befogne. Je fuis affligé , je 
ne le cache pas ; 8c quoiqu’elle foit fiére , com- 
me je le lui ai dit , elle eft fi honnête , qu’on 
eft fâché de la perdre. Je veux que vous m’écri- 
viez, fi vous vous en allez , Mademoifelle. . Je 
vous ferai toujours du bien. -Nous nous retrou- 
veroris pent-être un jour que fçait-on 1 ne man- 
quez pas de m’écrire-n’y manquez pas. ; ' 

, LINDANE. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaît 
lance t fit fi jamais la fortune. . . • 

FRIPO R T. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette perfonne-là eft 
très-bien née. - : . 

. ri ■ F A B R I C E. 


i -Mademoifelle , pardonnez,; mais je fonge 
que vous ne pouvez partir , que vous êtes ici 
fous la caution de Mr. Friport, fit qu’il perd 
cinq cent guinées fi vous nous quittez. 

LINDANE. 


Oh Ciel ! autre infortune !;autre humiliation ! 
quoi il faudrait que je fuffe enchaînée ici , fie 
que Mylord , fit monpere . . . .- ■ 

. . FRIPORT « Fabrice. 

. Oh qu’à cela ne tienne, quoiqu’elle ai je ne 
tçai quoi qui me touche -qu’elle parte fi elle 
en a envie - il ne faut point gêner les filles ; je 
me foucie de cinq cent guinées comme de rien. 
( bas à Fabrice. ) Foure lui encor, les cinq cent 
autres guinées dans fa valife. Allez , Mademoi- 
felle , partez quand il vous plaira ; écrivez-moi ; 
revoyez-moi quand vous reviendrez- car j’ai 
conçu pour vous beaucoup d’affeâion. 
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S C E N E II. 

• • » 
t 

9 

LORD MURR Al.& fes gens dans V enfin-, 
cernent t LINDANE , & les A&eurs £ié- 

cëdens , fur le devant, . '■, 

» J »;*•/*' » , * 

V 4 

LORDMÜ RR Al à fes gens . 

c 1 

R Eftez ici , vous ; vous , courez à la chan-: 

ceilerie , &. rapportez-moi le parchemin 
qu’on expédie dès qu’il fera fcellé. Votïs , qu’on 
aille préparer tout dans la nouvelle maifon que 
je viens de louer. ( il tire un papier de fa poche 
& le lit . ) Quel bonheur d’affurer le bonheur 
de JLindane ! 

• LINDANE à Volly. 

Hélas ! en le voyant je me fens déchirer le 
. cœur. 

FRIPORT. ’ r 

.. Ce Mylord là vient toujours mal* à-propo£ J 
il eft fi beau & frbienmis, qu’il me déplaît fou? 
verainement ; mais après tout que cela me fait- 
il ? j’ai quelque affeàion* mais je n’aime point- 
moi. Adieu , Mademoifelle. 

LINDANE. 

Je ne partirai point fans vous témoigner en- 
cor ma reconnaiiîance & «mes regrets. 

FRIPORT. * - 
Non , non , point de ces cérémonies-là * vous 
m’attendririez peut-ê^re. je vous dis que je 
n’atme point -je vous verrai pourtant encor une 
fois : je refterai dans Krmifon, je veux vous 
voir partir. Allons , Fabrice, aider ce bon Gen- 
tilhomme de là-haut, je me fens, vous dis- je » 
quelque affe&ion pour cette fille. 
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SCENE III. 

LORD MURRAI , LINDAN E._ 

LORD MURRAI. 

E Nfin donc , je goûte en liberté le charme 
de votre vue. Dans quelle maifon vous êtes ! 
elle ne vous convient pas J une plus digne de 
vous vous attend. Quoi ! belle Lindane ? vous 
baiflez les yeux , & vous pleurez / quel eft ce 
gros homme qui vous parlait ? vous aurait-il 
caufé quelque chagrin ? il en porterait la peine 
fur l’heure. 

LINDANE en ejfuïant fes larmes . 
Hélas ! c’eft un bon homme f un homme 
groffiétement vertueux , qui a en pitié de moi 
dans mon cruel malheur * qui ne m'a point 
abandonnée > qui n'a pas infulté à mes difgra- 
ces , qui n’a point parlé ici long-tems à ma ri- 
vale en dédaignant de me voir , qui , s’il m’a- 
vait aimée , n'aurait point paflë trois jours fans 
m’écrire. 

LORD MURRAI. 

Ah ! croyez que j’aimerais mieujc mourir que 
de mériter le moindre de vos reproches i je 
n’ai été abfent que pour vous , je n’ai fongé qu’à 
vous , je vous ai fervie malgré vous. Si en reve- 
nant ici j’ai trouvé cette femme vindicative 
& cruelle qui voulait vous perdre f je ne me 
fuis échappé un moment que pour prévenir 
fes defleins funeftes. Grand Dieu ! moi ne vous 
avoir pas écrit ! 

LINDANE* 

Non. 

/ « 
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LORDMÜRRAI. 

Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres; 
fa méchanceté augmente enpor , s’il fe peut, 
ma tendreffe t qu’elle rappelle la vôtre. Ah ! 
cruelle , pourquoi m'avez-vous caché votre nom 
llluftre , & l’état malheureux où vous êtes , fi 
peu fait pour ce grand nom \ 

L I N D A N E. 

Qui vous l’a dit ? 

L.ORDMURRAI montrant Tolly . 

Elle-même , votre confidente. 

L I N D A N E. 

Quoi ! tu m’as trahie ? 

P O L L Y. 

Vous vous trahiffiez vous-même ; je vous ai 
fervie. 

LINDANE. 

Eh bien , vous me connaiflez ; vous fçavez 
quelle haine a toujours divifé nos deux maifons ; 
votre pere a fait condamner le mien à la mort ; 
il m’a réduit à cet état que j’ai voulu vous ca- 
cher ; & vous fon fils ! vous '. vous ofez m’ai- 
mer » 

LORD MURR AI. 

Je vous adore , Ôf je le dois ; c’efl: à mon 
amour à réparer les cruautés de mon pere : c’efl: 
une juftice de la Providence ; mon cœur , ma 
fortune , mon fang eft à vous. Confondons en- 
femble deux noms ennemis. J’apporte à vos 
pieds le contrait de notre mariage ; daignez 
l’honorer de ce nom qui m’eft fi cher. PuiiTent 
les remors & l’amour du fils réparer les fautes 
. du pere ! 

LINDANE. 

Hélas ! & il faut que je parte , & que je vous 
quitte pour jamais» . 

LORD 
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r GO ‘M£ D JE* , « *3 i 

r iLORDMüRRAI. 

Que vous partiez ! que vous me quittiez I , 
vous me verrez plutôt expier à vos pieds. -Ké- 
las / daignez-vous m’, aimer ?... •. 

''J 1 *? .3 i ' . ;)tr; Lt .1»- Y* }~; \ - 

- Vous ne.pardiez poipt , Mademoifelle , j’y • 
mettrai bon ordre; vous prenez toujours des. 
réfolutions défefpérées. Mylord , fecondez-moi 

bien. Vî. r — . 


LORD MUR RAI. 

Eh qui a pû;vous infpirer le deffein de me 
fuir , de rendre tous mes foins inutiles 1 

~ A-^IN DANE. • 

Mon pere. _ 

LORÔMURRAI. 
î Votre pere ? ëh oii eft-il ? que veut-il ? que ne 
me parlez- vous .» 

L I N D A N E. 


f Il eft ici fiim’emméne , c’en eft fait. 

, LO RD M U R R A f. 

Non , je jure par vous., qu’il ne vous enlè- 
vera pas. lied ici, conduifez^moi à fes pieds. 
;?> - ?- -'-'L I N D A N E. . 

r- Âh ! cher amant , gardez qu’il ne vous voye , 
11 n’eft venu ici : que pour finir Sa, vie en vous 
arrachant la vôtre , & je ne foirais avec lui que 
poor détourner cette horrible réfolution. 

LORDMÜRRAI.' 

La vôtre eft plus çruelle ; croyez que je ne le 
crains pas j/ :& - que je le ferai rentrer en lui-mê- 
me ( en Je retournant ) Quoi ! on n’eft pas en- 
core revenue Ciel , que le mal -fe fait rapide- 
ment! & le bien avec lenteur. 

.lindane. 

Le voici qui vient , me chercher î fî vous 
«fr’aintçZ ,- .oe ypus montrez, pas à lui,.privez- 
ÏOBS deiu.a:ivuè» é.paîgnçz-lui l’horreur delà 
Théâtre. Tome F, *’ ' V 
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vôtre* écartez -vous- du moins pour quelque 
Cems. 

LORD MÜRRAL . - 1 
Ah ! que c’eft avec ' regret î mais v;ous> mY 
forcez; je vai rentrer, je vii piendredes ar- 
mes qui pourront faire toiriber leriiennes de fes 
mains. ^ ! ‘ ° n ^ t 
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. » • »" ?? oi r - h - '“î * î î ? 

MON R O S;È , L l N D A NE. 


. M.ONROSE,,.' 

. . . v . A » > J 


Y n- 

e * 7 r*, î ; ? 
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L ^ 
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A Lions , ma chère fille, féal foutieny unique 
confolation de ma déplorable vie>.-parions« 
LIKDANE. 

Malheureux peré d’une iniortunée-je ne vous 
abandonnerai jamais. Cependant daignez fonf- 
ftir’que je refte encore*» - - f , .** ?/' t 

.. ‘ 1 MONROÎE. i î. 1 ,' c .ç.aj/ 
Quoi ! après •m’avoir' prefié vous-même de 
partir , après m’avoir offert de me fuiVre dans 
les déferts où nous alons cacher nos.difgraces f 
avez- vous changé de defiein ? avez- vous retrouvé 
& perdu en fi peu de tems le feotiment de la 

naturel • * ' *■ ,J 

■[ L I N D A-N E.- ?» t\:{ . i ’ 

Je n’ai' point changé - j’en fuis. incapable-: je 
vous fuivrai - mais encor une fois , attendez 
quelque tems - accordez cette graCe à celle qui 
vous doit des jours fi remplis d’orages - ne me 
refufez pas des inilans précieux. 

MON ROSE. ' ; • : i 

• • Ils font précieux en effet , flr vous les' per- 
dez * fongez-vous quë QQUs fournies à chaque 


« • -■»'>> z. 
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moment en Ranger d’être découverts , que vous 
avez été arrêtée , qu’on me cherche , que vous 
pouvez voir demain votre pere périr par le 
dernier fupplice ? * ‘ 

LIN DA NE. 

- Ces mots font un coup de foudre pour moi ; 
je n’y réfifte plus. * J’ai* honte d’avoir tardé- 
cependant j’avais quelque efpoir - n’importe a 
vous êtes mon pere , je vous fuis. Ah mal- 
heureufe ! * 

• • 

• • 4 f + r 
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Mr.'FRIf OR T, & FABRICB, pai 
ratjjint d'un côté , tandis que MONROS E 
& fa fille parlent de l'autre . 

FRIPORTà Fabrice’. - ' * 

9 » 

S A fuivante a pourtant remis fon paquet dans 
fa chambre i elles ne partiront point ># j’eQ 
fuis bien aife : je m’accoutumais à elle : je ne 
L’aime point, mais elle eft fi bien née , que je 
la voyais partir avec une efpéce d’inquiétude j 
que je n’ai jamais fentie , une efpéce de trou- 
ble-je ne fçai quoi de fort extraordinaire* 

; . , / MONROSEi Fripon.' . > , : 

A dieu. Monsieur , nous partons le cœur plein 
dé vos bontés ; je n’ai jamais conqg de ma vie 
un plus digne homme que T vous. Vous me fai- 
tes pardonner au genre humain. • > ' 

F R I JP O R. T. \ # ' 

• Vous partez donc avec cette Dame : je n’ap- 
prouve point cela : vous devriez refier : il me 
vipnt de? idée^qui' vous conviendront peut-être: 
demeurez, .... «■ . S5 : • .. 

V i 
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SCENE VI. 

' 9 

Les Afleurs précédens ,leLORDMURRAI 
dans le fond , recevant un rouleau de parchemin 

de la main de [es gens • 

* > 

LORD MURRAI. 

A H! je le tiens enfin ce gage de mon bon- 
heur. Soyez béni , ô Ciel ! qui m’avea 
fécondé» 

' F R I P O R T. V 

I • • 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudît Mylord î 
que cet homme me choque avec fes grâces t 
MONROSEi* fa fille , tandis que Mylord 
Marrai parle à fon domeflique • 

Quel eft cet homme , ma fille l 

LINDANE. 

? Mon pere , c J eft ô Ciel ! ayez pitié de 
nous.» • 

• • . FABRICE. 

- Monfieur * c’eft Mylord Murrai , le plus 
galant homme de la Cour , le plus généreux* 

MON ROSE. 

Murrai i grand Dieu ! mon fatal ennemi ,’ 
qui vient encor infulter à tant de malheurs ! 
( il tire fon épée ) il aura le refte de ma vie , ou 
moi la fienne. J • : lt 

LINDANE . 1 ; ”V. ' ' 

Que faites- vous ? mon pere ! arrêtez. 

MO N RO SE. 

'Cruelle fille , eft-ce ainfi que vous me trahif* 
fiez ! - * ' • 

F A B -R ICE fe jettant au devant de Monrofi « 
Monfieur , point de violence dans ma maifon 9 h 
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j t vous en conjure , vous me perdriez.* 

F R I P O R T. 

Pourquoi empêcher des gens de fe battre 
quand ils ont envie ? les volontés font libres , 
laifi'ez les faire. 

LORD MURRAI taujours au fond du 

Théâtre a Monrofe • 

Vous êtes le pere de cette refpeétable per- 
fonne , n’eft-il pas vrai ? 

LINDANE. 

Je me meurs s 

MONROSE. 

* Ouï , puifque tu le fçais , je ne le défavouS 
pas. Vien, fils cruel d’un pere cruel, achevé 
de te baigner dans mon fang. 

FABRICE. 

Monfieur, encor une fois. • • • 

LORD MURRAI. 

Ne l’arrêtez pas , j’ai de quoi le défarmer* 
( il tire fon épée . ) 

LIN DAN E entre les bras de Tolty* 

Cruel !... vous oferiez! . . . 

LORD MURRAI. 

Oui y j’ofe. . . - Pere de la vertueufe Lindane 
je fuis Te fils de votre ennemi : ( il jette fin 
épée ♦ ) C’eft: ainû que je me bats contre vous* 

F R I P O R T. 

En voici bien d’une autre ! 

L ORD MURRAI. 

V 

Percez mon cœur d'une main , mais de l’autre,* 
prenez cet écrit, lifez , & connaiffez moi. ( il 
lui donne le rouleau . ) 

M O N R O S E. 

Que vois- je ! ma grâce ! le rétabliffement de 
ma maifon î O Ciel ! & c’eft à vous , c’eft à vous, 
Murra!,que je dois tout? Ah mon bienfaiteur!..* 
( il fe jette à f es pieds . ) ôtez-moi plutôt cette 
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vie , pour me punir d’avoir attenté à la vôtre» - . 

LINDA NE. 

.. Ah que je fuis heureufe ! Mon amant eût di- 
gne de moi. , . 

- "lordMürrai. 

Embraûfe?-rnoi, mon pere. - 

M O N RO S E. 

n • \ 

■ Hélas ! fit comment reconnaître tant de géné* 

rofité ? ’ ' ■ > 

LORD MURRAIw montrant Lin Jane . 
Voilà ma récompenfe. 

MO N R OSE. 

« 

•> Le pere & la fille font à vos genoux- pour ja- 


mais 

. • - 


F RIPO RT« Fabrice . , 

Mon ami, je me doutais bien que cette De- 
moifelle n’était pas faîte pour moi ; mais après 
tout , elle eft tombée en bonnes mains , & cela 
{ait plaifir. ; . 


tin du cinquième CF dernier Afte. 
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M.DÜRÜ. 

Mme. D U R V. 

Le Marquis COUTEE MON T. 

D AMIS, fils de M. Dutu. 

E R I S E , fille de M. Duru. 

M. G R I P O N, Correfpondaût de M. Dura. 
MARTHE, Suivante de Mme. Dura. 


La Scène «fl chu Madame Dura, 
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ACTE PREMIER. 

*+++++++ ++ ♦+ 4 * 4 * + 4 * + 4 * 4 * 4 * 4 * 4 * 4 » 4 * 4 «+ 4 * 4 * 4 * 4 » + 4 » 4 * 4 » 4 * 4 * 

SCENE PREMIERE. 

: Mme. DURU, le MAR QU I S. 

Mme. DURU# 

Ais , mon très-cher Marquis , com- 
. J| ment , en confciçnce , 
iVl {(§ Puis-je accorder ma fille à votre 


i 


0 


® ra 11 


impatience 


inouï. 

, L E MARQUIS. 

Comment? Avec trois mots, un bon contrat, 
un oui : ^ 

Rien de plus agréable & rien de plus facile. , 

A vos commandemens votre fille eft docile ; 
Vos bontés m’ont permis de loi faire ma cour ; 
Elle a quelque indulgence , & moi beaucoup 
d’amour : 

X* 
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Pour votre intime ami de* long-tems je m’affiche; 
Je me crois honnête homme, & je fuis allez t iche. 
Nous vivons tort gaîment , nous vivrons encor 
mieux, 

Et nos jours , croyez-moi, feront délicieux. 

Mme. D U R U. 

D’accord , mais mon mari? „ 

LE MARQUIS.. 

Votre mari m’affomme. 
Que! befoin avons-nous de confeils d’un tel 
homme? 

Mme. DU RU. 

Quoi ! pendant fon abfence ?... 

L E M A R QU I S. 

. Ah ! les abfens ont tort. 
Abfent depuis douze ans , c’eti comme à-peu- 
près mort. , 

Si dans le fond de l’Inde il prétend être en vie. 
C’eft pour vous amaffer j avec la ladrerie , 

Un bien que vous fçavez dépenfer noblement ; 
Je confens qu’à ce prix il foit encor vivant ; 
Mais je le tiens pour mort auffi-tôt qu’il s’avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife. 
Celle qui la forma doit en prendre le foin j 
Et l’on n’arrange pas les filles d’auffi loin, 
pardonnez . . . 

Mme. D U R U. 

Je fuis bonne, & vous devez connaître 
Que pour Moniteur Duru, mon Seigneur & 
mon Maître , * 

Je n’ai pas un amour aveugle & violent. - 
Je r aime . . . comme il faut . . . pas tiop fort. •» 
fenfément ; 

Mais je lui dois refpeft & quelque obéïflance. * 

LE M ARQUI S. 

Eh ! mon Dieu , point du tout > vous vous mo* 
quez , je penfe. 
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Qui vous ? Vous , du refpefl: pour un Monfieur 
Duiu? 

Fort bien. Nous vous verrions , fi nous l’en 
avions cru , 

Dans un habit de ferge , en un fécond étage , 
Tenir, fans domeftiquejiin fort plaifant ménage. 
Vous êtes Demoifelle ; & quand l’adverfité. 
Malgré votre méiite 6c votre qualité , 

Avec Monfieur Duru vousfitenbienscommune. 
Alors qu’il commençait à bâtir fa fortune , 
C’était à ce Monfieur faire beaucoup d’honneur. 
Et vous aviez, je crois, un peu trop de douceur, 
De fouffrir q.u’il joignît avec rude manière 
A vos tendres appas fa perfonne grofllére. 
Voulez-vous pas encore aller facrifier 
Votre charmante Eriie au fils d’un ufurier ! 

De ce Monfieur Gtipon , fon très-digne com- 
pere ? 

Monfieur Duru, je penfe , a voulu cette affaire : 
Il l’avait fort à cœur , & par refpeâ pour lui , 
Vous devriez , ma foi , la conclure aujourd’hui 

Mme. DURU. 

Ne pîaifantez pas tant , il m’en écrit encore , 
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m’ho- 
nore. 

LE MARQUIS. 

Ehl de ceplein pouvoir que ne vous fervez-vous 
Pour faire un heureux choix d’un plus honnête 
époux? 

' Mme. DURU. 

Hélas ! à vos défirs je voudrais condefcendre J 
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gen- 
dre : 

J’avais , dans cette idée , écrit plus d’une fois ; 
.J’ai prié mon mari de laifier à mon choix 
Cet établiflement de deux enfans que j’aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême 

• Xj 
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Mais , tont Gripon qu’il eft , il le faut ménager , 
Ecrire encor dans l’Inde , examiner , fonger. 

LE MARQUIS. 

Oui , voilà des raifons ,des mefure» commodes , . 
Envoyer publier des bancs aux Antipodes 
Pour avoir dans trois ans un refus clair & neft 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait. 

Du feul nom de Marquis fa groffe amé étonnée , 
Croirait voir fa Maifon au pillage donnée. 

Il aime fort l’argent , il connaît peu l’amour* 

Au nom du cher objet qui de vous tient le jour. 
De la vive amitié qui m’attache à fa mere , 

De cet amour ardent qu’elle voit fans colère , 
Daignez former , Madame , un fi tendre lien ; 
Ordonnez mon bonheur, j’ofe dire le fien* 

Qu’à jamais à vos pieds je paffe ici ma vie. 

Mme. D U R U. 

Oh 7 cà , vous aimez donc ma fille à la folie ? 

LE MARQUIS. 

Si je l’adore, ô Ciel ! pour croître njon bonheur 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur. 
Vous aurez quatre enfans, qui d’une ame foumife 
D’un cœur toujours à vous. . • 


r\ A AVV'N A A 

SCENE II. 


Mme. DURU , le MARQUIS , ERISE. 
LE MARQUIS. 

Al H ! venez f belle Erife , 
Fléchiffez votre mere , & daignez la toucher , 
Je ne la connais plus , c’eft un cœur de rocher. 

Mme. D U R U. 

Quel rocher ! Vous voyez un homme ici , ma 
. fille. 


\ 
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Qui veut obftinément être de la famille» 

Il eft preflant ; je crains que l'ardeur de ce feu , 
Le rendant importun , ne vous déplaife un peu, 

E R I S E , vivement. 

Oh ï non , ne craignez rien ; s’il n’a pû vous 
déplaire , 

Croyez que contre lui je n’ai point de colère 
J 4 aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fait mon devoir, 
Ce qui de mon refpeét eft la preuve fi claire î 
• Mme. D ü R U. 

Je ne commande point. 

E R I S H. 

Pardonnez-moi , ma mere , * 
Vous l’aVez commandé, mon cœur en eft témoin* 

LE MARQUIS. 

De me juftifier elle-même prend foin. 
Nousjfommes deux ici contre vous. Ah Madame! 
Soyez fenfible aux feux d’une fi pure fia me ; 
'Vous l’avez allumée , & vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s’unir ce que vous avez joint, 

( à Erife. ) 

Parlez donc, aidez-moi. Qu’avez- vous à fourire ! 

ERISE. 

Mais vous parlez fi bien que je n’ai rien à dire i 
J’aurais peur d’être trop de votre fentiment ! 

Et j’ en ai dit , me femble , aflez honnêtement. 

Mme. D U R U. 

Je vois , mes chers enfans , qu’il eft fort nécefi- 
faire 

De conclure au plûtôt cette importante affaire. 
C’eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux. 
Et mon bonheur dépend du luccès de vos vœux# 
Mais mon mari ! 

L E MA R QUI S. . 

Toujours fon mari ! fa faiblefTe* 
De cet épouvantail s’inquiète fans celle. 

X4 
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E R I S E. 

Il eft mon pere. 


t* 


SCENE III. 

Mme. DURU,IeMAR QU I S , E R I S E , 

D A M I S. 

* 

DAMIS. -v 

y ah , Ton parle donc ici 
D’hyménée & d'amour? Je veux m’y joindre 
auffi. 

Votre bonté pour moine s’eft point démentie ; 
Ma mere me mettra , je crois , de la partie. 
Monheur a la bonté de m’accorder fa fœur , 
Je compte abfolument jouir de cet honneur. 
Non point par vanité, mais par tendreflfe pure t 
Jel’aime éperdûment,&mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paillon. 

Voyez-vous , je fuis homme à perdre la raifon ; 
Enfin , c’eft un parti qu’on ne peut plus com- 
battre. 

Une noce après tout fuffira pour nous quatre. 

. Il n eft pas trop commun de fçavoir en un jour 
Rendre deux 1 cœurs heureux par les mains de 
Famour. 

Mais faire quatre heureux par un feul coup de 
plume , 

J?ar un feul mot, ma mere, & contre la coûtume , 
C eft un piaifir divin qui n’appartient qu’à vous. 
Et vous ferez , ma mere, heureufe aütant que 
nous. T 

LE MARQUIS. 

Je réponds de ma fœur, je réponds de- moi- 
• même i 
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Maïs Madame balance , & c’eà en vain* qu’on 
aime. 

ERISE. 

Ah ! vous êtes G bonne ! auriez vous la rigueur 
De maltraiter un fils fi cher à voue cœur ? 

Son amour eft fi vrai , fi pur , fi raisonnable ! 
Vous l’aimez, voulez-vous le rendre mi. érable I 

DAM! S. 

Défefpérerez-vous par tant de cruautés. 

Une fille toujours fouple à vos volontés ? 

Elle aime tout de bon , & je me perfuade 
Que le moindre retus va la rendre malade. 

ERISE. 

Je connais bien mon frere Se j’ai lû dans fon 
cœur : 

Un refus le ferait expirer de douleur. 

Pour moi , j’obéirai fans réplique à ma mere» 

DAMIS. 

Je parle pour ma four. 

ERISE. 

Je parle pour mon frere. 

. LE IM A R QU I S. 

Moi ^ je parle pour tous. 

■ ' Mme. D U R U. 

Ecoutez donc tous trois» 
Vos amours font charmants & vos goûts font 
mon choix : 

Je fens combien m’honore une telle alliance ; 
Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance. 
Nous ferons tous contens, ou bien je neponrrai: 
J’ai donné ma parole & je vous la tiendrai. 
DAMIS , ERISE , LE MARQUIS , enfemblt. 
Ah ! 

Mme. D U R U# 

Mais ... 

. L E MARQUIS. 

Toujours des mais ! vous allez encor dire : 
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Mais mon mari* , 

Mme. DU RU. 

Sans doute. 

E R I S E. 

Ah ! quels coups ! 

; DAMlSr 

Quel martyre ! 
Mme. DURU.; 

Oh ! laiflez- moi parler. Vous (aurez, mes enfans, 
Que quand on m’époufa j’avais pies de quinze 
ans. 

Je dois tout aux bons foins de votre honoré pere 
Sa fortune déjà commençait à fe faire ; 

Il eut l’art d’amaffer & de garder du bien 
En travaillant beaucoup & ne dépenfane rien. 
Il me recommanda , quand il quitta la France , 
De fuir toujours ie monde, & fur-tout la dé- 
penfe. 

J’ai dépenfé beaucoup à vous bien élever ; 
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver. 
Au fond d’un galetas il réléguait ma vie , 
Efrplus honnêtement je me fuis établie. 

Il voulait que fon fils , en bonnet , en rabat , 
Traînât dans le Palais la robe d’ Avocat : 

Au Régiment du Pvoi je le fis Capitaine. 

II prétend aujourd’hui fous peine de fa haine. 
Que de Monfieur Gripon , & la fille & le fils f 
Par un beau mariage avec nous foient unis. 

Je l’empêcherai bien , j’y fois fort réfoluë. 

DAMIS. 

■ Et nous auffi. 

Mme. DURU. 

Je crains quelque déconvenue , 

Je crains de mon mari le courroux véhément. 

LE MARQUIS. 

Ne craignez rien de loin. 
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- Mme. D U R U. 

Son cher Correfpondant , 

Maître Ifaac Gripon t d’une ame fort rebourfe* 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe. • 

damis. 

Il vous en refte affez. 

* Mme. D U R U. 

Oui , mais j’ai confuké* • « 

LE MA R QU I S. s 
'Hélas / confultez-nous. 

Mme. DÜRÙ. 

/ Sur la validité 

D’une telle démarche ; & l’on dit qu’à votre âge 
On ne peut fûrement contrarier mariage* 
Contre la volonté d’un propre pere. 

DAMIS. 

Non 

Lorfque ce propre pere , étant dans la maifbn 
Sur fon droit de préfence obftinément fe tonde. 
Mais quand ce propre pere eft dans un bout du 
' monde , 

On peut à l’autre bout fe marier fans lui* 

LE MARQUIS. 

Oui , c’eft ce qu’il faut faire , & quand l Dès au- 
jourd’hui. 

SCENE IV. 

Mme. DURU, le MARQUIS , ERISE» 
DAMIS, MARTHE. « 

MARTHE. 

V Oilà Monfieur Gjipon qui veut forcer la 
porte i ' 

Il vient pour un grand cas , dit-il , qui vous 
importe. 




Jjo LA TE MME gJJl A RAISON , 

Ce font Tes propres mots , faut-il qu'il entie ? 

Mme. D U R U. 

Helas ! 

Il le faut bien fouffrir. Voyons quel eft ce cas. 

* * * 

SCENE V. 

• » * • % 

Mme. DU R U, le M A R QU IS , E RI S E , 
DAMIS,M. G RI P ON, MARTHE. 

Mme. DU RU. 

S I tard , Moniteur Gripon ! quel fujet vou» 
attire ? 

M. G R I P O N. 

Un bon fujet. 

Mme. D U R U. 

Comment? 

M. G R I P O N. 

r ’ 

Je m’en vais vous le dire. 
D A M I S. - . 

Quelque préfent de l’Inde ? 

M. G R I P O N. 

Oh ! vraiment oui. Voici 
L’ordre de votre pere que je vous porte ici. 

Ils le feront du moins, & fans beaucoup attendre. 
Lifez. ■ ( il lui donne une Lettre. ) ' 

.. Mme. DURU. 

L’ordre eft très- net , que faire ? 

. M. G R I P O N. 

A votre chef 

Obéir fans réplique Si tout bâcler en bref. 

11 reviendra bien- tôt ; fit même , par avance , 
Son Commis vient régler des comptes d’impor- 
tance. „ • 

ï?ai peu de tems à perdre ; ayez la charité 
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De dépêcher la choie avec céiéi ité. 

Mme. I) U R U ironiquement . 

La propofition , mes enfans , doit vous plaire* 
Comment la trouvez-vous ? 

DAMIS, ERISE ensemble. 

Tout comme vous, ma mere# 
LE MARQUIS. 

De nos communs défirs il faut piefler l’effet. 
Ah ! que de cet hymen mon cœur eft fatisfait ! 

M. G R I P O N brufqutment. 

Que ça vous fatisfaffe , ou que ça vous déplaife, 
Ça doit importer peu. 

LEMARQUIS. 

Je ne me fens pas d’aife# 
M. <1 R I P O N. 

Pourquoi tant d’aife ? . 

LE MARQUIS. 

Mais . . . j’ai cette affaire à cœur* 
M. G K IP O N. 

Vous, à cœur mon affaire? 

JL E MAR QUI S. 

Oui , je fuis fervitenr 
De votre ami Dura , de toute la famille , 

De Madame fa femme, & fur-tout de fa fille. 
Cet hymen eft fi cher , fi précieux pour moi... 
Je fuis le bon ami du logis. 

M- G R I P O N. 

/ Par ma foi , 

Ces amis du logis font de mauvaife augure. 
Madame , fans amis , hâtons-nous de conclure. 

ERISE. 

Quoi, fi-tôt ? 

Mme. D U R U. 

Sans donner le tems de confulter , 
De voir ma bru , mon gendre , & fans les pré* 
fenter ! 

C’eft pouffer avec nous vivement votre pointe# 
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M.GRIPON. . 

Pour fe bien marier il faut que la Conjointe 
N’ait jamais entrevû fon conjoint. 

Mme. D U R ü. 

Oui, d'accord , 

On s*en aime bien mieux; mais je voudrais 
d’abotd , 

Moi , mere , & qui dois voir le parti qu’il faut 
prendre , 

Embraffer vbtre fille & voir un peu mon gendrci. 

M. G R I P O N. 

Vous les voyez en moi, corps pour corps, trait 
pour trait , 

Et ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait. 

Mme. DUR U. 

Les aimables enfans ! 

DAMIS. 

Oh ! Monfieur , je vous jure , 
Qu’on ne fentit jamais un flâme plus pure. 

M. G R I P O N. 

Pour ma Phlipotte ? 

DAMIS. 

Hélas ! pour cet objet vainqueur 
Qui régne fur mes fens , & m’a donné fon cœur. 
’ M. G R I P O N. 

• On ne t’a rien donné, je ne puis te comprendre 
Ma fille , ainlî que moi , n’a point i’ame ti tendre . 

( à Erife. ) 

Et vous , qui fouriez, vous ne me dites rien ! 

ERISE. 

Je dis la même chofe , & je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie 
A plaire au tendre Amant à qui mon cœur me 
lie. 

M. GRIPON. 

Il n’eft point tendre Amant , vous répondez 
fort mal. 


«M 




COMEDIE. 

LE MARQUIS. 

Je vous jure qu’il l’eft. 

. ^ M. GR I P O N- 

Oh ! quel original ! 

L’ami de la maifon , mêlez * vous , je vous prie f 
Un peu moins de la fête & des gens qu’on marie. 

Le Marquis lui fait de grandes révérences * 

i 

( à Mme. Duru. ) 

Oh , çà f j’ai réuffi dans ma commiffion. 

Je vois pour votre époux votre fourmilion ; 

Il ne faut à préfent qu’un peu de fignature ; 
J’amenerai demain le Futur, la Future. 

' Vous aurez des enfans , fooples , refpeftueux , 
Grands ménagers , enfin on fera content d’eux. 
Il eft vrai qu’ils n’ont pas les grands airs du 
beau monde. 

Mme. DURU. 

C’eft une bagatelle , Sc mon efpoir fe fonde 
Sur les leçons d’un pere , & fur leurs fentimens , 
Qui valent cent fois mieux que les déhors char- 
mans. 

7 DA MI S. 

J’aime déjà leur grâce * & fimple , & naturelle. - 

.BRISE. 

Leur bon fens dont leur pere eft le parfait mo- . 
déle. 

LE MARQUIS. 

Je leur crois bien du goût. 

M. G R I P O N. 

( à part . ) ^ , : 

Ils n’ont rien de cela. 
Que diable ici fair-on de ce beau Monfieur là ! 

( a Mme. Dura* ) 

A demain donc , Madame ; une noce frugale 
Préparera fans bruit l'onion Conjugale. 

Il eft tard % & le foir jamais nous ne fortons. 
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DAMIS. 

Eh 1 que faites-vous donc vers le foir ï 

M. GKIPON. 

Nous dormons.* 

On fe lève avant jour ; ainfi fait votre pere , 
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre. 
Soyez fobre , attentif à placer votre argent» 
Ne donnez jamais rien , & prêtez rarement. 
Demain de grand matin, je reviendrai, Madame. 

Mme. DU R U. 

Pas fi matin. 

L E IVI A R QUI S. 

Allez , vous nous raviflez l’ame. 

M. G R I P O N. 

Cet homme me déplaît. Dès demain je prétends 
Que l'ami du logis déniche de céans. 

Adieu. 

MARTHE l'arrêtant par le bras, 
Monûeur , un mot. 

M. G R I P O N. 

- Eh quoiï 
MARTHE. 


• Sans vous déplaire , 
Peut-on vous propofer une excellente affaire î 

M. G RI PO N. 

Propofez. 

MARTHE. 

Vous donnez aux enfans du logis - 
Phlipotte , votre fille , & Phlipot votre fils ï 

M. G R I P O N. 


Oui. 


MARTHE. 

L’on donne une dot en pareille avanture î 
M. G R I P O N. 


Pas toujours. 

MARTHE. 


Vous pourriez , & je vous en conjure , 

v Partager 


; COMED/E- . Ijj 

Partager par moitié os* ; généreux préiens. 

i.M» G.RIPÜN, 

Comment ?.. 

MARTHE. 

Payez la dot , & gaidez vos enfans# 

. • . • M. G & . 1 P O N À Mme. Durit. 

% 

Madame , il nous faudra chafler cette Donzelle > 
Et l’ami du logis ne me plaît pas plus qu’elle. 

( il s'en va y (S* tout le monde Lui fait la révérence .) 
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Mme. DURÜ, ERISE, D AMIS, Le 
MAR QU IS , M A R TH E. 

i" 

.MARTHE* 

t * * » * » « 

E H bien t vous laiffez-vous tous les quatre 
effrayer *. • • 

Par le malheuieux cas de ce maître ufurier î 
■ % r D A M I S. 

Madame , Vous voyez qu’il eft indifpenfable. 

De prévenir foudain ce marché déteftable- 
^ liï MARQUIS. 

Contre no-s ennemis formons vue un traite • 
Qui mette pour jamais nos droits en füieté. 
Màdame, on vous y force , d? tout vous autorife* 
Et c’efl le fentiment de la charmante Erife. 

E R 1S E. 

Je me flâte toujours d’être de votre avis» 

DA MIS. 

Hélas de vos bienfaits mon coeur s’eft tout pro- 
mis. 

Il faut que le vilain /qui tous nous inquiète 3> 
En revenant demain trouve la noce faite. 

Mme. DURÜ. 

Mais ... 

Thiatre* Tome vi 
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LE MARQUIS. 

Les mais à prefent deviennent fuperflus. 
Réfolvez-vous, Madame, oh nous fournies per^ 
dus. 

Mme. D U R U* , 

Le péril eft prenant , & je fuis bonne mere, . 
Mais ... à qui pourrons- nous recourir î 

MARTHE. 

An Notaire , 

A la noce , à l’hymen. Je prends fur moi le foin 
D’amener à l’iriftant le Notaire du coin , • 
D’ordonner le fopper , de mander la mufique : 
S’il eft quelqu’autre ufage admis dans la pra- 
tique. 

Je ne m’en mêle pas. 

DAMIS. 

Elle a grande raifon ; 

Et je veux que demain martre Ifaac Gripon 
Trouve en venant ici peu de chofe à faire. 

E R I S E. 

J’admire vos confeils & celui de mon frété* 

Mme. D U R U. 

C’eft votre avis à tous ? 

DAMIS , ERISE , le MARQUIS , enfemble. 
v Oui , ma mere. - 

Mme. DURUi 

Fort bien , 

Je peux vous aüurer que c’eft auffi le mien. • 

I in du premier Aftt* ■ 
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SCENE PREMIERE. 

M. GRIPON, DAMIS. 

M. G R I P O N. 

C Omment ! Dans ce logis eft-on fou , mon 
garçon ? \ x 

Quel tapage a-t’on fait la nuit dans la maifon? 
Quoi ! Deux tables encor impudemment drefc 
,\ tëes! 

Des débris d’un feftin , des chaifes renverfées* 
Des laquais étendus ronflans fur Je plancher , 
Et quatre violons qui ne pouvant marcher , 
S’en vont en frédonnant à tâtons dans la rue ! 
N’es-tu pas tout honteux ? 

DAMIS. 

Non > mon ame eft ému§ 

*» ' 

D’unfentiment G doux, d’un G charmant plaifir s 
Que devant vous encor je n’en fçaurais rougir» 

M. GRIPON. 

D’un fentiment fi doux ! que diable veux-t# 
dire ï 

DA MIS. 

Je dis que notre hymen à la famiHe infpîre 
Un délire de joie, un tranfport inouï* 

A peine hier au foir fouîtes-vous d*ict 9 

Que livrés par avance au. lieu %ui 110135 P* e ^ e a 

J s 
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Apiès un long fouper , la joie & la tendrefie 
Préparant à l’envi le lien conjugal , 

Nous avons cette nuit ici donné le bal» . 

M. G R I P O N. 

Voilà trop du fracas avec trop de dépenfê. 

Je n’airne point qu’on ait du plaifir par avance. 
Cette vie à ton pere à coup far déplaira* 

Et que feras-tu donc quand on te mariera ï 

’ DA MI S. 

Ah ! fi vous connaiffiez cette ardeur vive & pure, 
Ces traits , ces feux facrés , l’ame de ia nature > 
Cette délicatefle & ces ravifiemens 9 
Qui ne font bien connus que des heureux 
Amans 5 

Si vous gaviez . . . 

M. G R IP O N. 

Je fçais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis. 

D A M I S. 

Votre cœur n’eft point tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confumé. 
Mon cher Monfieur Gripon, vous n’avez point 
aimé. 

M. G R I P O N. 

Sifait , fifair. 

\ D A M I S. . 

Comment ; vous auffi , vous l 

; M. G R I P O N. 

î Moi-même. 

D A M I S* 

Vous concevez donc bien ^emportement ex* 
trême , 

Les douceurs ?... . . . % 

/' ' M. GRIPON. 

Et oui , oui. J’ai fait , a ma façon* 
L’amour un jour ou deux à Madame Gripon 4 
Hais cela, n’était pas comme ta belle flâme 4 
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Ni ces difcoursde fou que tu tien* fur ta femme# 

D A M [ S. 

Je le vois bien ; enfin , vous me le pardonnez î 

M. G R I P O N. 

Ouî-dà, quand les contrats feront faits & (ignés# 
APons ,avec ta mere il faut que je m’abouche 
Finiifons tout. 

D A M I S. 

Ma mere en ce moment fe couche# 
M. GRIPON. 

Quoi ! Ta mere î 

D A M I S. 

Approuvant le goût qui nous conduit. 
Elle a dans notre bal danfé toute la nuit. 

M. GRIPON. 

Ta mere eft folle. 

D A M I S. 

Non , elle eft très-refpedable * 
Magnifique, avec goût, douce, tendre, adorable. 

.W, GRIPON. 

Ecoute , il faut ici te parler clairement. 

Nous attendons ton pere , il viendia prompte* 
ment ; 

Et déjà fon Commis arrive en diligence 
Pour régler fa recette ainli que la dépenfe. 

Il fera très-fâché du train qu’on fait ici ; 

Et tu comprends fort bien que je le fuis auflu 
C’eft dans un autre efprit que Phlipotte eft 
nourrie ; . . 

Elle a trente-fept ans , fil!e*honnête , accomplie. 
Qui, feule avec mon fils ,compofe ma maifon ; 
L’été fans évantail , & Phyver fans manchon $ 
Blanchit, repalfe, coud, compte comme Baiême* 
Et fçait manquer de tout auffi-bien qùe*moi- 
même. 

Prends exemple fur elle afin de vivr* heureux; 

Je reviendrai ce foir vous marier tous deux# 
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, T u parais bon enfant , & ma fille eft bien née. 
Mais , crois- moi , ta cervelle eft un pen mal 
tournée. 

II faut que la maifon foit fur un autre pied. 
Dis-moi. Ce grand flandrin , qui m’a tant en- 
nuyé , 

Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient-il ici fouvent 1 

D A M I S. 

Oh ! fort fouvent. 

M. G R I P O N. . . ' - 

Je penfe 

Que pourcaufe il eft bon qu’il n’y revienne plus. 

D A M 1 S. 

Nous fuivrons fur cela vos ordres abfolus. 

M. G R I P O N. 

C’eft très-bien dit. Mon gendre a du bon , & 
j’efpére ... 

, Moriginer bien-tôt cette tête légère ; 

Mais fur-tout plus de bal: je ne prétends plus voir 
Changer la nuit eu jour, & Je matin enfoir.' 

PAMIS. 

Ne craignez rien. 

M. GRIPON. 

, Eh bien , où vas-tp ï 
, DA MI S. _ •- 

Satisfaire 

Le plus doux des devoirs & l’ardeur la plus 
chère. 

M. GRIPON. 

Il brûle pour Phlipotte. 

D AMI S. 

• Après avoir danfi? , 
'Plein des traits amoureux dont mon cœur eft 
blefle , 

Je vais ^Monfieur , Je vais *.**me coucher. •• 
Je me hâte 




COMEDIE. t 6 t 

Que ma pafllon vive , autant que délicate , 

Me fera peu dormir en ce fortuné jour , 

Et je ferai Jong-tems éveillé par l’amour. 

> ( Ü l'embrajfe . ) 

SCENE II. 

M.GRIPON fiul. 

L Es Romans l’oqt gâté, fa tête efl: attaquée 
Mais celle de fon pere eft aufli détraquée * 
De prétendre chez lui fe rendre incognito. 

/ Quel profit à cela ? C'eft un vrai vertigo. 

Ce n’eft qu’en fait d’argent que j’aime le myftére 
Mais je fais ce qu’il veut 5 ma foi c’eft fon affaire. 
. Mari qui veut furprendre efi fouvent fort furpris. 
Et • . . mais voici Monfieur qui vient dans fon 

logis- 



SCENE III. 

M. DORÜ. M. GRIPON. 

* • ^ * * » » 

* * ‘ * • . * 

M. D U R U. 

Q Uelle réception ! après douze ans d*ab* 
fence. • ' 

Comme tout fe corrompt , comme tout change 
en France ! 

M. GRIPON- 

CL 

Bon jour, compere. 

M. DU R U. > •' 

O Ciel ! 

M. GRIPON.:- 

' p go yépoafl joint. 


v « 
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' • M. DU R U. 

Quoi ! ma témme ; ntîdéle à ce point ! 

A quel horrible luxe elle s’eft emportée ! 

Cere matfon , je crois , du diable eft habitée , 
Et j’y mettrai* le i eu fans les dépens maudits 
Qu'à bailcr les maifons il en coûte à Paris. 

. M. G K I P O N. 

Il parle long-tems feul, c’eft figne de démence. 

M. D U R ü. . 

• r 

Je l’ai bien mérité par ma fotte imprudence. 

A votre femme un mois confiez votre bien , 

Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m’étais noblement privé du nécefïaiie: - 
M’en voilà bien payé ; que réfoudre ’ que faire ! 
Je fuis alTaffiné , confondu , ruiné. 

•m.gkipon; • 

Bon jour , compere. Eh bien , vous avez ter- 
miné 

Affez heureufement un affez long voyage. 

Je vous trouve un peu. vieux. , . 

' 'V- * 'M. DU RU. •- • 

. v Je vous dis que j’enrage. 
M. GRIPON. 

Oui , je le crois . il eft fort trifte de vieillir ; 
On a bien moins de tems pour pouvoir s’enrichir. 

M;. DURU. 

-Plus d’honneqr , plus de régie , & les Lois 
violées !... 


• V «. 


C . -, 


- M.; G R I P O N. . 

Je n’ai violé rien , les chofes font réglées. 

J’ai pour vous dans mes mains, en beaux & 
bons papiers , , , , 

Trois cens d^ujt [mille francs , dix-huit fols 
neuf deniers, j ') 

Revenez-vousl^renrriche î *7 

' Oui. : 

m. GRIPON. 


/ 
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M. GRIPON. 

Moquez-vous du monde. 
M. D U R U. 

Oh ! j’ai le cœur nâvré d’une douleur profonde. 
J’apporte un million tout au plus : le voilà. 

( il montre fin Porte-feuille. ) 

Je fuis outré , perdu. 

M. GRIPON. 

Quoi s n’eft-ce que cela ? 

Il faut fe confoler. 

M. D U R U. 

Ma femme me ruine. 

Vous voyez quel logis & quel train. La coquine!.. 

M. GRIPON. 

Sois le maître chez toi, mets-la dans un Couvent. 

M. D ü R U. 

Je n’y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fix pieds , tous ivres de la veille , 
Un portier à mouitache , armé d’une bouteille , 
• Qui , me voyant pafler , m’invite en bégayant > 
A venir déjeûner dans Ton appartement. 

M. G R I P O N. . 

'Chafle tous ces coquins. 

M. D U R U. 

C'eft ce que je veux faire. 
M. GRIPON. 

C’efl: un profit tout clair. Tous ces gens-là , 
compere , 

Sont nos vrais ennemis , dévorent notre bien ; 
Et pour vivre à fon aife , il faut vivre de rien. 

M. DUR U. 

Ils m’auront ruiné ; cela me perce i’ame. 

Me confeillerais^tu de furprendre ma femme î 

M. G R I P O N. 

Tout comme tu voudras. 

M. D U R U. 

Me confeillerais-tu 

Z 
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D’attendre encor un peu , de refter inconnu f 

M.GRIPON. 

Selon ta fantaifie. 

M. D U R U. 

Ah , le maudit ménage ! 
Comment a*t’on reçu l’ordre du mariage ï 

M.GRIPON. 

Oh ! fort bien ; fur ce point nous ferons tous 
contens ; 

On aime avec tranfport déjà mes deux enfans. 

M.DURU. 

Fafle. On n’a donc point eu de peine àfatisfaire 
A mes ordres précis î 

M. G R I P O N. 

De la peine , au contraire» 
Ils ont avec plaifir conclu foudainement. 

Ton fils a pour ma fille un amour véhément. 
Et ta fille déjà brûle , fur ma parole , 

Pour mon petit Gripon. 

M. D U RU. 

Du moins cela confole. 
Nous mettrons ordre au refte. % 

M.GRIPON. 

Oh ! tout eft réfolu , 
Et cet après-midi l’hymen fera conclu. 

M. D U R U. 

• Mais ma femme ? 

M. GRIPON. 

Oh ! parbleu , ta femme eft ton affaire. 
Je te donne une bru charmante fit ménagère : 
J’ai toujours à ton fils deftiné ce bijou s 
Et nous les marierons fans leur donner un fou. 

M. DUR U. 

Fort bien. 

M. G R I P O N. 

L’argent corrompt la jenneffe volage. 
Point d’argentjc’eft un point capital en ménage. 


COMEDIE. 2 , 6 -ç 

M.DÜRÜ. 

Mais ma femme ï 

M. GRIPON. 

Fais-en tout ce qu’ii te plaira. 
M. D U R U. 

Je voudrais voir un peu comme on me recevra f 
Quel air aura ma femme. 

M. G R I P O N- 

Et pourquoi! que t’importe ! 
M. D U R U. 

Voir... là... Si la nature eft au moins affez forte. 
Si le fang parle affez dans ma fille & mon fils > 
Pour reconnaître en moi le maître du logis. 

M. GRIPON. 

Quand tu te nommeras , tu te feras connaître. 
Eft-ce que le fang parle ? Et ne dois-tu pas être 
Honnêtement content , quand , pour comble 
. de biens 

Tes dociles enfans vont époufer les miens ? 
Adieu ; j’ai quelque dette aftive & d’impor- 
tance , 

Qui devers le midi demande ma préfence. 

Et je reviens , compere , après un court dîner , 
Moi , ma fille 5î mon fils , pour conclure & 
figner. 
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SCENE IV. 


M. D U R U feu!. 

L Es affaires vont bien ; quant à ce mariage , 
J’en fuis fort fatisfait s mais quant J mon 
ménage , 

C’eft un fcandale affreux , & qui me poulie à 
bout. 

Z t 
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Il faut tout obferver > découvrir tout , voir tout. 

( On Jonne. ) 

J’entends une fonnette & du bruit ; on appelle. 

SCENE V. 

« 

M. DURU, MARTHE-»//» perte. 

M. DU RU. : 

O H ! quelle eft cette jeune & belle Demoi- 
felle - • 

Qui va vers cette porte? Elle a l’air bien coquet. 
Eft-ce ma fuie ! Mais . . .j’en ai peur : en effet. 
Elle eft bien faite, au moins paffablement jolie , 
Et cela fait plailir. Ecoutez , je vous prie > 

Où courez- vous fi vite , aimable & cher enfant? 

MARTHE. 

Je vais chez ma Maîtrefle en fon appartement. 

M. DURU- 

Quoi ! vous êtes fuivante ? Et de qui , ma mi- 
gnone î 

MARTHE. 

De Madame Duru. 

M.DURÜ* part. 

Je veux de la fripone 
Tirer quelque parti , m’injftrnire fi je puis. 
Ecoutez. 

‘ - MARTHE. 

Quoi 1 Monfieur î 

M. DURU. 

Sçavez-vous qui je fuis ? 
MARTHE. 

Non ;mais je vois affezee que vous pouvez être. 

M. DURU. • • ■ 

Je fuis l’intime ami de Monfieur votre Maître 


C0MED2E, i6i 

Et de Monfieur Gripon. Te peux très.aifément 
Vous faire ici du bien , même en argent comp- 
tant. N ' ( 

MARTHE. 

Vous me ferez plaifir. Mais\ Monfieur,!e tems 
. preffe ,, , • 

Et voici le moment de coucher ma MaîtrefTe.- 

M. D U R U. 

Se coucher quand il eft neuf heures du matin ? 

MARTHE. 

Oui , Monfîeun 

M. D U R U. 

.Quelle vie & quel horrible train# 
MARTHE. 

C’eft un train .fort honnête. .Après fouper on 

J _ • • f * *■ • 

• J°. u e » <: 

Aprèi» le jeu l’on danfe , St puis on dort# 

M. DU RU. 

J’avoue 

Que vous me forprenez ; je ne m’attendais pas 
Qpe Madame Duru fît un fi beau fracas. 

MARTHE. 

Quoi ! cela vous furprend, vous , bon-homme , 
à votre âge \ 

v Mais. rien n’eft plus commun , Madame fait 
ufage 

Des grands biens amafTés par fon ladre mari ; 
Et quand on tient maifon , chacun en ufe ainfi. 

* M. D U R U. . 

' Mignone , ces difcours me font peine à com- 
prendre. 

Qu’eft-ce tenir maifon ? 

MAR T HE. 

Faut-il tout vous apprendre î 
D’où diable venez-vous V 

M. D U R U. 

D’un peu loin. 

Z3 
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MARTHE. 

Je le vois. 

Vous me paraiffez neuf quoiqu’antique. 

M. D ü R Ü. 

Ma fol , 

Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite Maîtreffe, 
Vous tenez donc maifon ? 

- MARTHE. 

Oui. 

M. DU R U. 

Mais de quelle efpéce ? 

Et dans cette maifon que fait-on, s’il vous plaît I 

MARTHE. 

De quoi vous mêlez-vous ! 

M. DÜRU. 

j’f prends quelque intérêt. 
MARTHE. 

Vous , Monfieur ?• 

M. DURU. 

Oui , moi-même. Il faut que je hazarde 
Un peu d’or de ma poche avec cette égrillarde : 

» Ce n’eft pas fans regret , mais effayons enfin. 

Monfieur Duru vous fait ce préfent par ma main. 

MARTHE. 

Grand merci. 

M. DURU. 

Méritez un tel effort ma belle î- 
/ C’eft à vous de montrer l’excès de votre zélé 

Pour le patron d’ici , le bon Monfieur Dura 
Que , par malheur pour vous , vous n’avez ja- 
mais vû , 

Quelque Amant , entre nous , a , pendant fon 
abfence , 

Produit tous ces excès avec cette dépenfe. 

MARTHE. 

Quelque Amant! vous ofez attaquer notre hon- - 
cear I 
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Quelque Amant ! A ce trait , qui blefle ma pu- 
deur , 

Je ne fçais qui me tient , que mes mains appli- 
quées- 

Ne foient fur votre face avec cinq doigts mar- 
quées. 

Quelque Amant, dites-vous ? 

M. D U R U. 

Eh / pardon. 
MARTHE. 

Apprenez. 

Que ce n’eftpas à vons à fourer votre nez 
Dans ce que fait Madame. 

M. DU R U. 

Eh ! mais. . • 

MARTHE. 

Elle eft trop bonne , 

Trop fage , trop honnête , & trop douce per- 
fonne s 

Et vous êtes un fot avec vos queftions. 

( On fonne. ) 

J’y vais. . . Un impudent , un rôdeur de maifons. 

; ( On fonne. ) 

Tout»à-l’heure. . . Un benêt qui penfe que- le» 

filles j 

Iront lui confier des fecrets de famille. v ] 

( On fonne. ) , 

Eh ! j’y cours. . . Un vieux fou que la main que * 

voilà 

(On fonne. ) 

Devrait punir cent fois. . . L’on y va , l’on y va. 


2 , 
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SCENE VI. 

3VT. DUR U feul. 


J E ne fçais fi je dois en croire fa colère. 

Tout ici m’eft fufpeéi ; & far ce grand myftére 
Les femmes ont juré de ne parler jamais ; 

On n’en peut rien tirer par force ou par bien- 
faits ; 

Et toutes fe liguant pour nous en faire accroire, 
S’entendent contre nous comme larrons en foire. 
Non , je n’entrerai point , je veux examiner 
Jufqu’où du bon chemin on peut fe détourner. 
Que vois- je l Un beau Monfieur fbrtantde chez 
ma femme 1 

Ah ! voilà comme on tient maifon. 


S G E N E VII. 


M. DURU, le MARQUIS fartant it l'tffar. 
tement de Madame Duru en lui parlant tout 
haut. 


L E MAR QUI S. 

A Dieu , Madame. 

Ah ! que je fuis heureux t 

M. D U R U. 

Et beaucoup trop. J’en tien. 
LE MARQUIS. 

Adieu } jufqu’à ce foir. 

M.'DURU. K 

Ce foir encor ? Fort bien. 

. v * ’ 
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Comme 3e la maifon je vois ici deux maîtres , 
L’on des deux pourrait bien fortir par les fê- 
nêtres. 

On ne me connaît pas , gardons-nous d’éclater. 

LE MARQUIS. 

Quelqu’un parle , je crois. 

M. D U R U. 

Je n’en fçauraîs douter. 
Volets fermés , au fit , petit jour , porte clofe , 
La fuivante à mon ne? complice de la choie !" 

LE MARQUIS. 

Quel eft cet homme-là qui jure entre fes dents ï 

M. D U R U. 

Mon fait eft clair. 

LE MAR QUI S. 

Il paraît hors de fens. 

M. D U R U. 

J’aurais mieux fait , ma foi , de refter à Surate 
Avec tout mon argent. Ah traître ! ah fcélérate 

LE MARQUIS. 
Qu’avez-vous donc , Monfieur , qui parlez feul 
ainfi I 

M. D U R U. 

Mais j’étais étonné que vous fn fiiez ici. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi , mon ami ï • 

M. DU R U. 

Monfieur Dura , peut-être 
Ne ferait pas content de vous y voir paraître. 

* L E MAR QU I S. 

Lui mécontent de moi ? Qui vous a dit cela. 

M. DUR U. 

Des gens bien informés. Ce Monfieur Duru-là , 
Chez qui vous avez pris des façons ü commodes. 
Le connaiffez-voüs î 

LE MARQUIS. 

Non : il eft aux Antipode*. 
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Dans les Indes , j e crois , coufu d’or ôt d’argent. 

M. DUR U. 

Mail vous connâiffez fort Madame I 

LE MARQUIS. 

Apparemment ! 

Sa bonté m’eft toujours précieufe & nouvelle , 
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d’elle. 
Si vous-avez- befoin de fa prote&ion f 
Parlez , j’ai du crédit , je crois dans la maiion. 

M. D U R U. 

Je le vois. • « De Monsieur je fuis l’homme d’af- 
faires. 

LE MAE QU IS. . 

Ma foi , de ces gens-là je ne me mêle guéres. 
Soyez le bien venu , prenez fur-tout le foin 
D’apporter quelqu’argent dont nous avons be- 
foin. 

Bon foir. 

M. DU R U * part. 

J’enfermerai dans peu ma chère femme. 
( Au Marquis, ) 

Que l’Enfer. . . Mais , Monûeur , qui gouvernez 
Madame, 

La chambre de fa fille eft-elle près d’ici. 

LE MA R QUI S. 

Tout auprès , & j’y vais. Oui , l’ami , la voici. 
( Il entre chez Erife e>* ferme la porte. ) 

M. DURU. . 

Cet homme eft néceflaire à toute ma famille : 

Il fort de chez ma femme , & s’en va chez ma 
- fille. 

Je n’y puis plus tenir , & je fuccorabe enfin. 
Jufiice ! je fuis mort. 



AMÉL 


• 1 7 }' : 


CO MEME. ~ 



SLSL 


SCENE VIII. 

M. DURIT, le M ARQUIS revtmmt *vu 

BRISE. 

BRISE. . 

, t 

Eh mon Dieu » quel lutin » 

Quand on vafe coucher tempête à cette porte i 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte î 

LE MARQUIS. 

Faites donc moins de bruit « je vous ai déjà dit, 
Qu’après qu’on a danfé on va fe mettre au lit. 

I Jsrsz pias bas tout feul. 

! M. D U R U. 

Je ne peux plus rien dire ! 

Je fuffoque. 

ERISE. 

Quoi donc? 

M. DUR U. 

Eft-ce un rêve , un délire } 
Je vengerai l’affront fait avec tant d’éclat , 
Jufte Ciel ! & comment fon frere l’Avocat 
Peut*il fouffrir céans cette honte inouie , 

Sans plaider ? 

| ERISE. 

i Quel eft donc cet homme , je vous prie î 

I L E M A R QUI S. V 

I Je ne fçais ; il paraît qu’il eft extravagant i - 
Votre pere , dit-il , l’a pris pour Ion Agent. 

ERISE. 

! D’où vient que cet Agent fait tant de tintamareï 
j L E M A R QU I S. 

Ma foi , je n’en fçais rien : cet homme eft fi bi- 
zarre) 
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ERISE. 

Eft-ce que mon mari , Monfieur vous a fâché ! 

M. D U R U. 

Son mari ! . . J’en fuis quitte encor à bon mar- 
ché. 

C’eft-là votre mari ? 

ERISE. 

Sans doute , c’eft lui- même. 
M. D U M U. ' 

Lui , le fils de Gripon ? 

ERISE. 

C’eft mon mari , que j’aime, 
A mon pere , Monfieur , lorfque vous écrirez , 
Peignez.lui bien les nœuds dont nous fommes 
- ferrés. *' 

' ' M. DU RU. ' 

Que la fièvre le ferre ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! daignez condefcendre !.. ; 
M. D U R U. 

Maître ïfaac Gripon m’avait bien fait entendre 
Qu’à votre mariage on penfait en effet} 

Mais il ne m’a pas dit que tout cela fût fait. 

LE MARQUIS. 

Eh bien , je vous en fais la confidence entière. 

M. D U R U. 

Marié? ' 

ERISE. 

Oui, Monfieur. 

M. DUR U. 

De quand ? 

L E M A R.QU I S. 

La nuit dernière. 

M. D U R U regardant le Marquis. 

Votte époux , je l’avoue , eft un fort beau gar- 
çon ; 

Mais il ne m’a point l’air d’être fils de Gripon. 
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LE MARQUIS. 

Monfieur fçait qu’eu la vie il eft fort ortUnaife 
De voir beaucoup d’eufans tenir peu de leur 
peie. 

Par exemple , le fils de ce Moniteur Dura 
En eft tout different , n’en a rien. 

M. D U R U. 

. Qui l’eût crû l 

Sçrait-il point alllfl ntaiW lui t • 

E R 1 S E. I 

Sans doute. 

M. D U R U. 

Lui ; 

LE M A R QU I S. 

Ma fœnr dans fes bras en ce moment*ci goûte 
Les premières douceurs du conjugal lien. 

M. D U R U. 

Votre fœur 

LE MARQUIS. 

Oui , Monfieur. 

M. D U R U. 

Je n’y conçois pins rien. 
Le compere Gripon m’eût dit cette nouvelle., 

L É M A R Q^U I S. 

Il regarde cela comme une bagatelle. 

C 'eft un homme occupé toujours du denier dix , 
Noyé dans le calcul , fort diftrait. 

M. DU RU. 

Mais jadis 

Il avait l’efprit net. • 

• LE MARQUIS. . - ... 

Le grand travaux & l’âge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage. 

M. D U R U. 

Ce double mariage eft donc fait 1 

ERISE. 

Oui, Monfieur. 


i 
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LE MARQUIS. 

Je vous en donne ici ma parole d’honnenr. . 
N’avez-vous donc pas vû les débris de la noce?! 

M. DU R U. 

Vous m’avez tous bien l’air d’aimer le fruit 
précoce , 

D’anticiper l’hymen qu’on avait projetté. 

LE MARQUIS. 

Ne nnm fimp^ouiiez pas de cett* indignité g 
Gela ferait criant. 

M. D U R U. 

Oh ! la faute eft légère. 

Pourvû qu’on n’ait pas fait une trop forte chère, 
Que la noce n’ait pas horriblement coûté. 

On peut vous pardonner cette vivacité. 

Vous panifiez d’ailleurs nn homme allez ai* 
mable. 

E R I S E. 

Oh ! très-fort. 

M. D U R U. 

Votre fœur eft-elle auffi paflable ï 
LE MARQUIS. 

Elle vaut cent fois mieux. 

M. D U R U. 

Si la chofe eft ainfi. 

Moniteur Duro pourrait excofer tout ceci. 

Je vai enfin parler à fa mere , fit pour caufe . . . 

E R I S E. 

Ah ! gardez-vous-en bien , Moniteur ; elle re- 

pofe. . 

. Elle eft trop fatiguée telle a pris tant de foins... 

M. DU RU. 

Je m’en vais donc parler à fon fils. .;■■■ 

E R 1 SE. 

Encor moins* 
LE MARQUIS.- 
Il efi trop occupé. 
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m. DU RU. 

L’avanture ett fort bonne. 
Ainfi , dans ce legis , je ne peux voir perfonne? 

LE MARQUIS. 

Ileft de certains cas où des hommes des fens 
Se garderont toujours d’interrompre les gens. 
Vous voilà bien au fait. Je vais avec Madame, 
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure 
Mme. 

Ecrivez à fon pere un détail fi charmant* 

E R I S E. 

■Marquez- lui mon refpeft & mon contentement. 

M. D U R U. 

Et fon contentement ! Je ne fçais fi ce pere 
Doit être auüï content d’une fi prompte affaire» 
Quelle éveillée ! 

LE MARQUIS. 

Adieu. Revenez vers le foir. 

Et foupez avec nous. 

ERISE. 

Bon jour , jufqu’au revoir. 
LE MARQUIS. 

Serviteur. 

ERISE. 

Toute à vous. 



SCENE IX. 

M. DURU, MARTHE. 


M. D ü R U fiai. 

M Ais Gripon , le compere ; 
S’eft bien preffé , fans moi de finir cette affaire. 
Quelle fureur de noce a faifi tous nos gens ! 
Tous quatre à s’arranger font un peu diligens. 
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De tant d'événemens j’ai la vue ébahie.. 
J'arrive , & touc le monde à finftant fe marie, 
il refte , en vérité , pour completter ceci , 

Que ma femme à quelqu’un foit mariée auffi. 
Entrons , fans plus tarder. Ma femme !‘ hola , 
qu’on m’ouvre. ( II benrte*y 

Ouvrez, vous dis- je , il faut qu’enfin tout fe 
découvre* 

MARTHE derrière lt* pur te* 

Paix, paix, l’on n’entre point. 

M. DUR U. 

Oh i ton Maître entrera » 

Suivante impertinente , & l’on m’obéira. 

« - 

Fin du fetond Acte* 



‘ ■ * ACTE 

't 


I 




ACTE I IL 


SCENE PREMIERE. 

M.DÜRÜ feul. 

* J’Ai beau frapper, crier , courir clans ce logis , 
De ma femme à mon gendre , & du gendie à 
mon fils , 

On répond en ronflant. Les valets ,les fervantes 
Ont tout barricadé* Ces manœuvres plaifantes 
Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extrava- 
C^ans , 

Si vite mariés , font au lit trop long-tems. • 

. Et ma femme, ma femme l oh ï je perds patience* 

Ouvrez , morbleu. 

* * 

++ ++++ ++ ++++++ + , î**i , + *H» 

SCENE II. 

M. D U K U , M. G R I P O N , ur.ml U 

Contrat un êeritoire à la main, 

M. G R I P O N. 

J E viens Ggner notre alliance. 
M. D U RU. 

Comment figner ! 

M. G R I F O N. 

Sans doute, Ôc vous l’avez voûta» 
Théâtre Tome F> ; A a. 
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Il faut conclure tout. 

M.DURÜ. 

Tout eft aflez conclu. 

Vous radottez. 

M. GRIPON. 

Je viens pour confommer la chofe. 
M.DURU. 

La chofe eft confommée. 

M. GRIPON. 

« Oh î oui; je me propofe 

De produire au grand jour ma Phlipotte & 
Phlipot. 

Ils viennent. 

M. D U R U. 

Quels difcours! 

M. G R I P O N. 

Tout eft prêt en un mot. 
M. D U R U. 

Morbleu , vous vous moquez ; tout eft fait. 

M. GRIPON. 

Çà , compere , 

Votre femme eft inftrnite & prépare l’affaire. 

M. D U R U. 

Je n’ai point vft ma femme; elle dort, & mon fils 
Dort avec votre fille , & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort , & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit prefler ce mariage î 

M. GRIPON. 

Es-tu devenu fou ? 

M.DURU. 

Quoi ! mon fils ne tient pas 
A préfent dans fon lit Phlipotte & fes appas î 
Les noces , cette nuit , n’auraient pas été faites! 

M. GRIPON. 

Ma fille a cette nuit repaffé fes cornettes , 

Elle s’habille en hâte; & mon fils , fon cadet. 
Pour épargner les frais , met le contrat au net. 


COMEDIE, & t 

M.DÜRÜ. 

Jùfte Ciel ! quoi ! ton fils n’eft pas avec ma fille ï 

M. G R I P O N. 

Non , fans doute. 

M. D U R U. 

Le diable eft donc dans ma famille 
M. GRIPON. 

Je le crois. 

M. D ü R ü. 

Ah ! fripons ! femme indigne du jour , 
Vous payerez bien cher ce déteftable tour ! 
Lâches , vous apprendrez que c’eft moi qui fuis 
maître. 

Approfondiffons tout , je prétends tout connaî- 
tre ; 

Fais defeendre mon fils ; va compere , dis-lul 
Qu’un ami de fon pere , arrivé d’aujourd’hui. 
Vient lui parler d’affaire, & ne fçaurait attendre. 

M. GRIPON. 

Je vais te l’amener. Il faut punir mon gendre 3 
Il faut un Commiflaire , il faut verbalifer , 

11 faut venger Phlipotte. 

M. D U R U. 

Eh! court fans tant jafer. 
M. GRIPON revenant. 

Cela pourra coûter quelqu’ argent , mais n’im- 
porte. 

M. D U R U. 

Eh ! va donc. • 

M. GRIPON revenant, 

• 11 faudra faire amener main-forte. 
M. D ü R U. 

Va, te dis -je. 

M. GRIPON; • 

J’y cours. 

4(U 
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SCENE III. 

B.DBEUM 

O Voyage cruel ! 
O pouvoir marital & pouvoir paternel ! 

Q luxe î maudit luxe ! invention du diable * 
C’eft toi qui corrompt tout , perd tout j mont- 
tre exécrable 1 

Ma femme , mes enfans > de toi font infeflés , 
J’entrevois là-deffous un tas d’iniquités , 

Un amas de noirceur , & fur-tout de dépenfes % 
Qui me glaçent le fang & redoublent mes tranfes. 
Epoufe, fille, fils, m’ont tous perdu d’honneur > 
Je ne fçais fi je dois en mourir de douleur : 

Et quoique de me pendre il me prenne une 
envie , 

L’argent qu’on a gagné fait qu’on aime la vie. 
Ah ! j’apperçois, je crois, mon traître d’Avocat* 
Quel habit! pourquoi donc n’a-t*il point de rabatî 

SCENE IV. 

M. D U R U, le M A R QU I S , D A M I Sv 

D A IVÎ I S à M. Gripon . 

Q Üel eft cet homme ? Il a l’air bien attrabi- 
- laire* 

- M. G R I P O N. 

C’eft le meilleur ami qu’ait Monfieux votre pere» 

D A IVI I S. 

Pxête-t’il de l’srgen: t : - r 


;r 
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M. GRIPON. 

En aucune façon * 

Car il en a beaucoup. 

M. D ü R U. 

Répondez , beau garçon , 

Etez-vous Avocat ? 

/ D A M I S. 

Point du tout. 

M. D U R ü. 

Ah 1 le traître i 

Etes-vous marié ? 

D A M I S. 

J’ai le bonheur de l’être. 

M. D UR U. 

Et votre fœurî 

D A M I S. 

Audi. Nous avons cette nuit 
Goûté d’un double hymen le tendre & premier 
- fruit. 

M. D U R U. 

Mariés ! 

M. G R I P O N.' 

Scélérat ! . 

M. DURU. 

A qui donc ? 

D A M I S. 

A ma femme. 
M. G R I P O N. 

A ma Phlipottel 

. DAMIS. 

Non. 

• M. DURU. ' 

Je me fens percer l’ame-. 
Quelle eft-elle ï En un mot* vite, répondez- 
moi. 

DAMIS. 

Vous êtes curieux 8c poli 3 je le vois. 
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M.DURÜ. 

Je veux fçavoir de vous celle qui , par furprife 
Pour braver votre pere, ici s’impatronife. 

DAMIS. 

Quelle eft ma femme I 

M. DUR U. 

Oui , oui» 

DAMIS* 

C’eft la fœur de celui 

A qui ma propre fœur eft unie aujourd’hui. 

M. G R I P O N. 

Quel galimathias ! 

DAMIS. 

Mais la chofe eft toute claire. 
Vous fçavez , cher Gripon , qu’un ordre de 
mon pere 

Enjoignait à ma mere , en termes très-précis , 
D’établir , au plûtôt , & fa fille , ôi fon fils. 

j M.DÜRÜ. 

Eh bien , traître ? “ 

DAMIS.'* 

A cet ordre elle s’eft aflervie , 
Non pas abfolnment, mais du moins en partie. 
Il veut un prompt hymen , il s’eft fait promp- 
tement. 

Il eft vrai qu’on n’a pas conclu précifément 
Avec ceux que fa lettre a nommé par fa clofe ; 
Maïs le plus fort eft fait, le refteeft peu de chofe. 
Le Marquis d’Outremont, l’un de nos bons amis, 
Eft un homme. .. 

M. GRIPON. 

Ah ! c’eft- là cet ami du logis. 
On s’eft moquez de nous; je m’en doutais-' 
compare , 

M.DÜRÜ. 

Allons , faites venir vite le Commiflaire , 

Vingt HuilDers, 
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DAMIS. 

Et qui donc ëces.voas , s’il vous plaît , 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt. 
Cher ami de mon pere , apprenez que peut être, 
• Sans mon refpeâ: pour lui , cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vuider la maifon. 
Dénichez de chez moi. 

M.DÜRÜ. ; 

Comment , maître fripon » 
Toi me chaffer d’ici ? Toi fcélérat, fauffaire ? 
Egreflin , débauché , l’opprobre de ton peie î 
Qui n’es point Avocat ! 



SCENE DERNIERE. 


Mme. DURU, fortant d'un cite avec MAR- 
THE. Le M A R QU I S fortant de l’autre 
avec E R I S E. M. D U R U , M. G R 1- 
PON, DAMIS. 


Mme. DURU, dans le fond. 

M On carroffe eft-il prêt î 
D’oît vient donc tout ce bruit ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! je vois ce que c’eft. 
MARTHE. 

C’eft mon queflionneur. • 

LE MARQUIS. 

Oui , ce plaifant vifage. 
Qui femblait fi furpris de notre mariage. 

Mme. DURU. 

Qui donc î 

LE MARQUIS. 

De votre époux il dit qu’il eft Agent» 


Digitized 



*8 6 LA FEMME §IÜ1 A RAJSON , 

M» D U R U en colère Je retournant . 

Oui > c’eû moi. 

MARTHE. 

C’eft Agent paraît peu patient. 
Mme. D U R U avançant. 

Que vois-je ! quels traits ! c’eft lui-même , & 

mon ame. . • 

M. D U R U. 

Voilà donc à la fin ma coquine de femme 1 
Oh ! comme elle eft changée ! elle n’a plus , 
ma foi , 

De quoi racommoder fes fautes près de moi. 

Mme. D U R U. 

Quoi! c’eft vous, mon mari, mon cher époux?.. . 
DAMIS , ERISE , le MARQUIS , enfembie. 

• Mon peie ! 

Mme. DU RU. 

Daignez jetter , Moniteur, un regard moins fé- 
vére 

Sur moi 5 fur mes enfans , qui font à vos ge- 
noux. 

LE MARQUIS. 

Oh ! pardon j j’ignorais que vous fuffiez chez 
. vous. 

M. DURU. 

Ce matin. . . t 

LE MARQUIS. 

Excufez , j’en fuis honteux dans Tarne. 
MARTHE. 

Et qui vous aurait crû le mari de Madame î 

D A M I S. 

A vos pieds.. . 

M- D URU.. 

Fils indigne, apoftat du Barreau 
Malheureux marie , qui fais ici le beau , 

Fripon ; c’eft doue ainfi que ton pere lui-même 
S’eli vû reçu de toi ? C’eft ainfi que l’on m’aime. 

ÜI. GRIPON. 
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M. G R I P O N. 

C’eft la force du fang. 

D A M I S. 

Je ne fuis pas devin» 

Mme. D U R ü. 

Pourquoi tant de courroux dans notre heureux 

deftin ? 

0 

Vous recouvrez ici toute votre famille ; 

Un gendre , un fils bien né , votre époufe , 
une fille. 

Que voulez-vous de plus ’ Faut-il après douze 
ans 

Voir d’un œil de travers fa femme 8e fes enfans * 

M. D U R U à part. 

Vous n’étes point ma femme s elle était mena» 
gères. 

Elle coufait , filait , faifait très-mauvaife chère ; 
Et n’eût point à mon bien porté le coup mortel » 
Par la main d’un filou , nommé Maître d’Hôtel ; 
N’eût point. joué , n’eût point ruiné ma famille # 
Ni d’ un maudit Marquis enforcellé ma fille ; 
N’aurait pas à mon fils fait perdre fon latin , 

Et fait d’ un Avocat un pimpant égreffin. 
Perfide , voilà donc la belle récompenfe 
D’un travail de douze ans & de ma confiance î 
Des foupers dans la nuit , à midi petit jour ! 
Auprès de votre lit , un oifif de la Cour ! 

Et portant au public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage ! 
C’eft ainfi qu’à profit vous placiez mon argent! 
Allons , de cet Hôtel qu’on déniche à l’inftant 3 
Et qu’on aille m’attendre à Ion fécond étage» 

D A M [ S» 

Quel pere ! 

,LE M.APvQUIS» 

Quel beau perei 
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ER1SE. 

Eh ! bon Dieu quel langage ! 
Mme. D U R U. 

Je pois avoir des torts, vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grâce , écoutez & jugez. 
Alorsjque la mifére à tous deux fut commune» 
Je me fis des vertus propres à ma fortunes ; 
D’élever vos enfans je pris fur moi les foins ; 

Je me refufai tout pour leur laiffer , du moins , 
Une éducation qui tînt lieu d’héritage. 

Quand vous eût acquis » dans votre heureux 
voyage , 

Un peu de bien , commis à ma fidélité , 

J’en feus placer le fonds , il eft en fûreté. 

M. D U R U. , 

Oui. 

Mme. DURU.^ 

Votre bien s’accrut ; il fervit , en partie , 
A nons donner à tons une plus douce vie. 

Je voulus dans la robe élever votre fils , 

Il n’y parut pas propre , & je changeai d’avis : 
Il fallait cultiver , non forcer la nature ; 

Il eft né valeureux, vif, mais plein de droi- 
ture. . • 

J’ai fait , à fes talens habile à me plier » 

D’un mauvais Avocat , un très- bon Officier. 
Avantagenfement j’ai marié ma fille ; 

La paix & les plaifirs régnent dans ma famille ; 
Nous avons des amis ; des Seigneurs fans fracas. 
Sans vanité , fans airs, & qui n’empruntent pas , 
Soupent chez nous gaîment & palïent lafoirée ; 
La chère eft délicate & toujours modérée. • 

Le jea n’eft pas trop fort; & jamais nos plaifirs 
Ne nous ont , grâce au Ciel , caufé de repentirs. 
De mon premier état je foutins l’indigence ; 
Avec le même efprit j’ufe de l’abondance. 

On doit compte au public de l’ufage du bien , 
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Et qui l’enfévelit eft mauvais citoyen î 
Il fait tort à l’Etat , il s’en fait à foi-même ; 
Faut- il, fur fon comptoir , l’œil trouble & le 
tein blême , 

Manquer du néceflaire, auprès d’un coffre-fort , 
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mortï 
Ah ! vivez avec nous dans une honnête aifance t 
Le prix de vos travaux eft dans la jouiflance. 
Faites votre bonheur en rcmpliffant nos vœux. 
Etre riche n’eftrien : le tout eft d’être heureux. 

M.DÜRÜ. 

Le beau fermon du luxe & de l’intempérance ! 
Grlpon , je fouffrirais que pendant mon abfence 
On difpofe de tout, de mes biens, de mon fils , 
De ma fille? 

Mme. DUR U. 

Monfieurs , je vous en e'criviff. 
Cette union eft fage , & doit vous le paraître.. 
Vos. enfans font heureux > leur pere devrait 
l’être. 


M. D U R U. 

Non , je ferais outré d’être heureux malgré moi. 
C’eft être heureux en fot de fouffrir que chez foi. 
Femme , fils , gendre , fille ainfi fe réjouiflent» 

Mme. D U R U. 

Ah ! qu’à cette union tous vos vœux applaudtf- 
fent ! 

M. D U R U. 

Non , non , non , non ; il faut être maître chez 
foi. 

Mme. DU RU. 

Vous le ferez toujours. 

ERISE. 

Ah ! difpofez de moi. 
Mme. D U R U. 

Nous fommes à vos pieds. 

1) A M I S. 

Tout ici doit vous plaire a 
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Mes enfans font pourvus. Et pnifque de fon 
bien , 

Alors que l’on eft mort , on ne peut garder rien. 
Il faut en dépenfer un peu pendant fa vie. 
Mais, ne mangez pas tout , Madame , je vous 
prie. 

Mme. DURU. 

Ne craignez rien , vivez , poffédez , jouiflez... 

M. D U R U. 

Dix fois cent mille francs par vous font-ils 
- placés î 

Mme. DURU. 

En contrats , en effets de la meilleure forte. 

M. D U R ü. 

En voici donc autant qu’avec moi je rapporte. 
( Il veut lui donner fon Porte-feuille , & le remet 

dans fa poche. ) 

Mme. DURU. 

Rapportez-nous un cœur doux , tendre , géné- 
reux : 

Voilà les millions qui font cher à nos vœux. 

M. DURU. 

Allons donc ; je vois bien qu’il faut , avec conf 
tance , 

Prendre enfin mon bonheur du moins en pa- 
tience. 
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